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TRAITE 


L’ART D’ÉCRIRE. 


Deu X choses, Monseignetrr, font toute I>«tii cliosea K 

« Il romi Icrerdao* I» 

la beauté du slvle : la nettete et le ca- 

, ^ iacaiact««e. 

ractère. ■' 

La première demande qu’on choisisse Cequiconatitiiis 

, , Ift avttct^üuiljle* 

toujours les termes qui -rendent exacte- 
ment les idées ; qu’on dégage le discours 
de tonte superfluité ; que le rapport des 
mots ne soit j’amais équivoque ; et que 
toutes les phrases, construites les unes pour 
les autres, marquent sensibleme/it la liai- 
son et la gradation des pensées. 

Vous savez que le caractère d’un homme c.c,a:,o«i;i«, 
dépend des différentes qualités qui le mo- 
difierit. C’est par-là qu’il est triste ou gai , 
vif ou lent , doux ou colère ; etc. Or les 
différens sujets que traite un écrivain, 
sont également susceptibles de différens 
caractères , parce qu’ils sont susceptibles 
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2 *DE l’art 

de difTérentes modifications. Mais ce n’est 
pas assez de leur donner Je caractère qui 
leur est propre, il faut encore les modifier 
suivant les senfimens que nous devons 
éprouver en*écrivant. Vous ne parlerez pas 
avec le même intérêt de la gloire et du jeu; 
car Vous n’avez pas et vous ne devez pas 
avoir une passion égale pour ces deux 
choses : vous p’en parlerez pas non plus 
avec la même indifférence. Réfléchissez* 
donc sur vous-même , Monseigneur ; com- 
parez le langage que vous tenez lorsque 
vous parlez des choses qui vous touchent , 
avec celui que vous tenez lorsque vous 
parlez des choses qui n§ vous touchent pas; 
et vous remarquerez comment votre dis- 
' cours se modifie naturellement de toas les 
sentimens qui se- passent en vous. Quaml 
vous prenez vos leçons en pénitence, vous 
êtes triste, je suis sérieux, et les leçons 
sont aussi tristes que vous, et aussi sérieuses 
•que moi. N’êtes- vous plus en pénitence? 
ces mêmes leçons deviennent un jeu : elles 
nous amusent l’un et l’autre , et nous trou- 
vons du plaisir jusques dans les choses^ 
qui paroîtroient faites pour nous ennuver, ^ 
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te'caracfère du style doit donc se for- 
mer de deux choses des qualités du sujet 
qu’on traite , et des sentiraens dont un 
ëcnvain doit être affecté. 

* iaque pensée, considérée en elle-mêinej L« 

* ^ * ié •» preanentdij'% 

avoir autant de caractères, qu’elie est 
susceptible de modifications différentes^ il 
n’en est pasde même, lorsqu’on la considère 
comme faisant partie d’un disconrs. C est 
à ce qui précède, à ce qui suit ; à Fubjet 
qu’on a en vue , à l’intérêt qu’on y prend , 
et en général aux circonstances où l’on 
parle, à indiquer les noodifications aux- 
quelles on ddit la pi'éfsrence ; c’est au 
choix des termes , à celui des tours , et 
meme à l’arrangement des mots, à expri- 
mer ces modifications : car il n’est rien 
qui n’y puisse contribuer. Voilà pourquoi, 
dans un cas donné , quel cpi’il soit , il y a 
toujours Une expression qui est la meilleure, 
et qu’il faut savoir saisir. 

Nous avons donc deux choses^ conside-' 
rer ^ans le discours : la netteté et le carac-^. 
tère. Nous allons rechercher ce qui est 
nécessaire à. l’une et à l’autre. 
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^ LIVRE PREMIER. 

’.j* 

Des constructions. 

Ponritroiicftitt' T J A netteté du discoure dépend sur-tout' 

taentnoD'neToni * * 

coLm'm des constructions, c’est-à-dire, de l’arran- 

nous cêacevone. .. % c * a 

gement des mots. Mais comment connoi- 
trons-nous l’ordre que nous devons donner 
aux mots , si nous ne connoissons pas celui 
que les idées suivent, quand elles s’offrent 
à l’esprit ? Décou\TÎrons - nous comment 
nous devons écrire , si nous ignorons com- 
ment nous concevons ? Cette recherche 
vous paroîtra d’abord diflicile ; cependant 
elle se réduit à quelque chose de bien 
simple. En effet, lorsque nous concevons, 
nous ne ^sons et ne pouvons faire que 
des jugemens ; et , si nous observons' notre 
esprit, lorsqu’il en fait un, 'nous saurons 
ce qui lui arrive , lorsqu’il' en fait plu- 



sieurs. 



d’écrire. . 


B 


CHAPITRE PREMIER. 


De Tordre des idées dans' l'esprit , 
quand on porte des jugemens- 


A. l’occasion des Grecs, je puis pen^- 
ser aux fables qu’ils ont imaginées, comme 
à [l’occasion des fables je puis penser aux 
Grecs. L’ordre dans leqüel ces idées nais- 
sent -en moi n’a donc rieù de fixe. 

Mais, lorsque je dis : les Grecs ont 
imaginé des fables ^ ces idées ne suivent 
plus aucun ordre de succession : elles me 
sont toutes également présentes au moment 
que je prononce les Grecs. Voilà ce qu'on 
appelle juger : un jugement n’est donc 
que le rapport apperçu entre des idées qui 
s’offrent en même temps à l’esprit. 

Quand un jugement renferme un plus 
grand nombre d’idées, nous n’en décou- 
vrons les rapports que parce que nous les 
saisissons encore toutes ensemble. Car , 
pour juger, il faut comparei* , et on ne 


Qusnd on perts' 
un jujç* mrnr,ti>u* 
tes 1rs idées qo'il 
re II fcrmr.s'o tirent 
•n méirte. temps à 
l'etpcil. 



compare pas des choses qu’on n’appercoît 


•- 



Dnat iTiÇpnieiJi 

*•« 

à U foî«.lo'»4U •! 
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pas en même temps. Lorsque je dis, les 
Grecs ignorons ont imaginé des fables 
grossières , non • seulement j’apperçois le 
rapport de.s Grecs au.\ fables imaginées ; 
mais j’apperçois encore, au même instant. 
Je caractère d’ignorance que je donne aux 
Grecs, et celui de gi-ossièrelé que je donne 
aux fables. Fi foutes ces choses nes’offroient 
pasà-la-fuisà mou esprit, je les modîGerois 
au liâ.sard: jl pourroit m'arriver de dire, 
les Grecs éclairés ont imaginé des fables 
raisonnables ; et je ne saurois pourquoi je 
préférerois une épithète à une autre. Il est 
vr^i<jue je pois d’abord avoir dit seulement, 
les Grecs ont imaginé des fables, et avoir 
ensuite ajouté les caractères d’ignorance et 
de grossièreté. Par-là je n’aurai achevé ce 
jugement qu’en deux reprise.>j; mais enfin 
je ne puis m’assuier qu’il est e.xact dans 
toutes ses parties, que parce que jç l’eiu- 
brassc dans toute son étendue. . . 

. . Je dis. plu-s^ , c’est que , si votre esprit sent 
que deux jugem®*^ wd quelque rappoi-t 
l’un avec l’autre,, il faut nécessairement 
qu'il le«. saisisse tous les deux à -'la- fols 
i,cs Grecs étaient trop ignorant pour net 
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pas imaginer des fables grossières ; et 

ils avaient trop d’esprit , pour ne les pas 

imaginer agréables. Vous ne saisissez 

r<Jpposilion qui est entre ces ide'es, que 

parce que voiis appercevez les deux juge- 

meus ensemble. Celte vérité vous sera en- • 
« 

core plus sensible, si vous réfléchissez sur 
vou.s-méme, lorsque vous faites un raison- 
nement. 

Allons encore plus loin: considérons une „ 
de ces suites de jugemens et dô raisonne- 
mens dont nous avons formé des systèmes: 
vous le pouvez , Monseigneur ; car vous 
savez ce que tout le monde sait à votre ûgc, 
comment toutes les opérations de. l’enten- 
dement forment un système, comment 
celles de la volonté en forment un autre, 

à 

et comment les deux se réunissent en un 
seul. 

C’est peu-à-peu que nous awns achevé 
ce système : nous avons fait un jugement , 
et puis un autre encore. II nous est arrivé 
ce qui an-ive à un architecte <jui l'süt un 
bâtiment. Il iriet avec ordre des pierres sui- 
des pierres: le bâtiment si’élève peu-à-peu; 
et lorsqu'il est fini i an le saisit coup- 
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• 

d’œîl. En cBet , vous appercev«z dans le 
mot entendement une cerfain&suite d’opé- 
rations, vous enappercevez une autre dans 
celui de volonté , et Je seul mot pensée 
présenfe à votre vue tout le système des 
• facultés de votre ame. 

Il e‘loit très-important de vous accoutu- 
mer de bonne heure à bien saisir un -sys- 
tème : mais ce n’est pas assez, il faut encore 
réfléchir sur Içs moyens qui vous ont rendu 
capable de le saisir. Car il faut que vous 
‘ K sachiez comment vous en pourrez former 
d'autres. 

Vous voyez, par l’art avec lequel nous 
nous sommes conduits, qu’un seul mot 
Suffit pour vous retracer un grand nombre , 
d’idées. Voulez-vous savoir comment cela 
se fait, vous n’avez qu'à réfléchir sur vous- 
même, et vous rappeler l’ordre que nous 
avons suivi. 

Vous remarquerez donc une suite d’idées « 
principales, que nous avons successivement 
développées, et qui, partant d’un même ^ 
principe , se réunissent et forment un seul 
tout. Vous remarquerez que vous avez fait 
une égide de la subordination qui est entre 
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elles; que vous avez ohsei*vë comment eUes 
naissent les unes clés aulres ; et que vous 
avez contracté l’iiabltucle de les parcoui’ir 
rapidement. A mesure (|ue vous avez con- 
tracté cette habitude , votre esprit s’est 
étendu, et il vous est enfin ài'rivéde saisir 
l’ensemble , qui résulte d'un grand nombre 
d’idées. . ' 

Cette conduite, vous ayant réussi une 
fois, devoit vous réussir toujours. Nous l’a- 
vons tenue dans tous les autres .svstémes 

m/ 

que vous vous êtes faits, et vous en savez 
déjà assez pour sentir que c’est le 
moyen d’acquérir de vraies connoissances. 
En effet, il n’y a de la lumière dans l’es- 
prit, qo'autant que les idées .s’en prêtent 
mutuellement. Celte lumière n’est sensi- 
ble , que parce que les rapports qui sont 
entre elles , nous frappent la vue : et si , 
pour connoître la vérité d’un jugement, il 
faut saisir à - la - fois tous les rapports, il est 
encore plus néce.ssaire de n’en laisser échap' 
per aucun , lorsqu’on veut s’as.surer de la 
vérité d’une longue .suite de jugeraens. Il 
faut un plus grand jour pour appercevoir 
^les objets qui sont répandus dans une cam- 


« 
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P®?;ne, qne pour appercevoir les meuble» 
qui sont dan» votre chambre. • 

Mais le premier coup-d’œil ne suffit pas 
pour démêler fout ce qui se montre à nous 
dans un espace fort étendu. Vous êtes obligé 
d'aller d’un objet à un autre, de les observer 
chacun en particulier; et ce n’est qu’après 
les aNtilr parcourus avec ordre , que vous 
êtes capable de distinguer plus de choses 
â-Ta-fois. Or vous suppléez à la foiblesse de 
votre esprit avec le même artifice que vous 
employez pour suppléer à la foihiesse de 
vue ; et vous n’êfes capable d’embras- 
ser un grand nombre d’idées, qu’après 
que vous les avez considérées chacune à 
part. 

Vous ne savez peut-être pas, Monsei- 
gneur , ce que c’est qu’un esprit faux; il est 
à propos de vous l’apprendre, car vous en 
rencontrerez beaucoup dans le monde. 

Un esprit faux est un esprit très-borné : 
c’est un esprit qui n’a pas contracté l’ha- 
bitude d’embrasser un grand nombre d’i- 
dées. Vous voyez par-là qu’il doit souvent 
en laisser échapper les rapports. ' Il ne lui 
sera donc pas possible de s’assurer de la^ 


•I 
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' ve?rk^ de fous ses jugeinens. S’il a rambk 
tion de faire uu système , il tombera dan» 
l’erreur : il accumulera contradictions sur 
coutradicti^s , absuitlitës eur ab6urditd«> 

Je vous en donnerai quelque jour des 
exemples , et vous sentirez combien il est 
important d’dfendre votre esprit, si voua 
ne voulez pas (|uîl soit faux. 

Alais, me dii-ez-vous, j’aurai beaol’dtem 
dre , il sera toujours borne', et paaconsdquent 
toujours faux. 

L’espritn’est pas faux, précisément parce g,,,;, 
qu’il est borné, mais parce qu’il est à borné, ' 
qu’il n’est pas capable d’ëtendre sa vue sut 
beaucoup d’idées : il ne se doute pas même 
de tous les rapports qu’il faut saisir , avant 
Reporter un jugement : il juge à la hâte , 
an hasard , et il se trompe. 

Celui qui au cemtrair* s’eet aecontumié ç«,aî«r..«H.. 
de bonne heure à se porter sur une suite 
d’idées, sent combien il est nécessaire de 
tout comparer pour juger de touf.^ Lors 
donc qu’il Vest pas assez étendu pour era- ' 

brasser un sysféme , it suspend ses joge- 
mensi il observe a vea^ tolre toute» les 


i rnraclériM 


parties, et il ne juge est assuré 

' ‘X,' 
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que rien ne lui a échappé. Le caractère de 
l’esprit juste, c’est d’éviter l’erreur, en évi- 
tant de porter des jugemens ; il sait quand 
il faut jugei-; l’esprit faux l’igfore et juge 
toujours. 

cvii II liimi. Quoique plusieurs idées se présentent en 
m temps à vous . lorsque vous jugez» 

iao« peaséea. , ' . , 

que vous raisonnez, el que vous faites un 
système , vous remarquerez qu’elles s’ar- 
rangent dans un certain ordre. Il y a une 
subordination qui les lie les unes aux autres. 
Or plus celle liaison est grande, plus elle 
est .‘■ensible, plus aussi vous concevez avec 
netteté et avec étendue. Détruisez cet ordre, 
la «lumière se dissipe, vous n’appercevez 
plus que quelques foibles lueurs. 

Eli, raH Puisque cçtte liaison vous est si nécef- 

• dui (ente la Bf f- • • * i / 

Wdeadiacoart. SaiFG pOUF COnCeVOlF VOS propi’eS ICI CCS » 

vous comprenez combien il est Jriécefesaire 
de la conserver dans le discours. Le lan- 
gage doit donc exprimer sensiblement 
cet ordre J cette surbordination , cette liai- 
son. ï*ar conséquent le -principe que vous 
devez vous faii’e en écrivant , est de vous 
conformer totti|j|>|^ la plus gi-ande liaison 
des idées : les^BHKte^appiications que 
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nous ferons de ce principe, vous appren- 
dront tout Je secret de l’art d’ëcrire. 

Je puis même dëjà vous faire entrevoir 
corilment ce principe donnera au style dif- 
férons caractères. Si nous réfléchissons sur 
nous-mêmes, nous remarquerons que nos 
idées se présentent dans un ordre qui'change 
suivant les sentimens dont nous sommes 
affectés. Telle dans uneoccasion nous frappé 
vivement, qui se fait à peine appercevoir 
dans une autre. De-là naissent autant de 
manières de concevoir une même chose , • 
que nous éprouvons successivement d’es- 
pèces de passions. Vous comprenez donc 
que, si nous conservons cet ordre dans lé 
discours, nous communiquerons nos^senti- 
mens en communiquant nos idées. 

Je ne sais si leprincipe que j’établis pour 
l’art d’écrire , .souffre des exceptions j mais 
je n’ai pu encore en découvrir. 


Elle eafeil méa 
carecière» 
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•CHAPITRE II. / 

9 - 

Comment dans une proposition 

tous les mots sont subordonnés â 

• • • 

un seul. 

flubotdtnatîoB D ANfl cette phrase, un prince éclairé 

det mot* dauUa * 

persuadé quetous les hommes sont 
égaux , et qu*il ne se met au - dessus 
d’eux , qu’en donnant V exemple des ver- 
tus : éclairé est surbordonné à prince; est 
persuadé f à prince éclairé ; quh tous les 
hommes sont égaux , et qu’il ne se met 
au-dessus- d’eux f k persuadé; et qii’en 
leur donnant V exemple des vertus ^ à ne 
se met au-dessus d’eux. 

L>e propre des mots suhoiTdonQés est da 
modifier les autres, soit en les déterminant, 
soit en les expliquant. Éclairé modifie 
prince f parce qu’il le détermine à une 
classe moins générale ; et tout le reste de 
la phrase modifie prince éclairé ^ parce 
qu’il explique l’idée qu’on s’ep fait. Vous 
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remarqtierez ausiii, que tous les mots des 
propositions particulières sont subordonnas 
les uns aux autres , dans le même ordre, • 
dans lequel ils sont ici placés. 

Ces rapports de subordination sg recon- Aq«>i.*i«<>» 

' • * » • no •M*ui le» tap* 

noissenta ditlérens signes : au genre et au 
nombre, éclairé , princesses éclaU 
rées} à la place que les mots occupent*, 
comme vous le voyez dans tout le tissu de 
cette phrase ; aux conjonctions , vous ea 
avez deux dans cet exemple , çue, et; aux 
prépositions, il y en a aussi deux, de et à. 

Le nom est proprement le premier terme 

d*iaM 

de la proposition, puisque c est a lui que 
tous les autres se rapportent. Lorsque je * 
dis, courageux soldat, on voit bien qu'au 
moment où je pijmonce courageux , je 
pense à, un nom que j’ai dessein de modi- 
fier. Soldat , quoique énoncé le second, est 
donc le pi ernier dans l’ordre des idées , et 
courageux est un mot subordonné. 

De-là naissent deux sortes de coustruc- «• 

MV' recta et eoustro*- 

fions: l’une qui suit la snrbordlnafion des ■'«".iSr."**’** 
mots, et que nous avons nommée cons^ 
traction directe ; l’autre qui s’en écarte, 

St qde nous avotu nommée tioastructian. 


# 
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renversée ou inversion. Soldat coura- 
geux ai unecoDîilruclioii directe, et cou- 
rageux soldat est uf'p inversibn. 

Une faut jamais faire d’inversion lors- 
qSvi“r.'s“rr'’’“ que le fapport des mots doit être marqué 

^4ppuil dcMliOU. 1 1 * 

par la place qu ils occupent. J’aurois à 
rendre compte de mille autres secrets , 
voilà une construction directe : on peut la 
renverser, et dire, de mille autres secrets 
f aurais à rendre compte, paife que le 
rapport de compte à mille autres secrets , 
est suffisamment marque par la pre’posi- 
tion de : mais le ra p port d e compte à rendre , 
ne doit être inanjué que par la place; et 
par consêciuent ce seroit mal de dire de 
mille autres secrets j’aurois compte à 
vous rendre. On d ira ,j'afi rois des comptes 
à rendre, ou j’aurois à rendre des comptes, 
et ces deux constructions sont même di- 
rectes; car on dit également j’ ai des cornp- . 
tes , je rends des comptes : mais on ne dit 
pas j’ai compte , comme on dit je rends 
compte. 

Quelquefois une constniction directe 
commence par un mot subordonné; c’est 
qu’alors le nom est sous-entendu. Des 
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pensent ■ sarans !<nhovùonué, • 

J)ui.squ’i/ est précédé de la prepo.sifi,,,! de 

et le mot sovs-'entendo est une partie ,o\x ‘ * 

quehfues-nns. ’ 

On di>i;,i^ne les mofs en regissans et ^ 
en K'fiimes. Le régissant es( celui qui dé- ^ " 
termine Icge^treje noruhre, la place ou 
la prepoMîion (ju. doit précéder un mot 
subordonné; le régime est celui qui ne 
prend tel genre, tel nombre,, telle place 
ou telle prep «sidoti, que pa.ee qu’il est su- 
bordonne à un autre. £, /a/re est régi par 
• prince , 'est persuade est le régime de 
prince eclaird ; mmï du reste. Je parle do 
ce.s mots, parce que les grammairiens en 
font un grand* usage ; je ciT.is cependant 
I que noü.< nous en .servirons peu. Jls sont ’ 
plus nécè.s.saires dans la grammaire latine' 

que dans la grammaire française. 

* , 


2 
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CHAPITRE III. 

/ 

Des propositions simples et des 
propositions composées de plu- 
sieurs sujets , ou de plusieurs 
attributs. 


^epotitîoBi ■îni> Kous êtes heureux , vous lisez , sont 
des exemples de propositions simples. Vous 
voyez (]ue ces propositions ne sont com- 
posées que d’un nom, du verbe être et 
d’un adjectif, ou simplement d’un nom 
et d’un verbe équivalent *à un adjectif 
■ précédé du verbe être. Vous Usez, est la 
même chose que vous êtes lisant , qui ne 
le dit pas. 

Des deux termes que l’on compare c ans 
une proposition, l’un s appelle sujet , et 
l’autre attribut. 

.01 On peut comparer plusieurs sujets avec 
un même attribut , plusieurs attributs 
avec un même sujet, ou lout-a-la-fois plu- 
sieurs sujets et plusieurs attributs. Et dans 
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ipus res cas, on a une proposition compo- 
se'e de plusieurs auîres. 

La construction de ces sortes de propo- 
sitions nesoullre point de dilliculte'. Lorsque 
Boileau peint la mollesse par ce vers : 

Soupire , étendles iras , ferme Tteil et s'endort ; 

il renferme quatre attributs dans une pro- 
position , et il les présente par la grada- 
tion qui les lie davantage. L’ordre des mots 
est donc alors déterminé par la gradation 
des idées, et on n’a pas à choisir entre deux 
constructions. 

Si la gradation n’a pas Heu , les idées 
seront également liées , quel que soit l’or- 
dre qu’on leur donne. En pareil cas, les 
constructions seront donc arbitraires ; il 
suffira de consulter l’oreille. 

Il seroit inutile de multipHer ici les 
exemples : ces sortes de phrases ne souffrent 
point de difficultés, 
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CHAPITRE IV. 

T) es propositions composées parlct 
' multitude des rapports., 

U N verbe peut avoir rapport a un objet ; 
y envoie ce livre : à un ternie, à votre ami : 
à un molif , ou à une Hn , pour lui J aire 
plaisir : aune circonstance ,dans sa nou- 
veauté : à un mo}en,^t/r une commodité. 

Il semble d’abord qu’il suüiroit d ajou- 
ter toutes ces choses les unes aux autres : 
cependant le plus médiocre écrivain ne se 
permetU-oit pas cette phrase , f envoie ce 
livre à votre ami, pour lui faire plaisir , 
dans sa nouveauté \ par une commodité. 
Or quelle est cette loi à laquelle nous 
obéissons Jon même que nous ne lacon, 
nolssons pas ? 

Pour découvrir la raison de ce qui est 
mal, le moyen le plus simple et le plus sûr, 
c’est de chercher la raison de ce qui est 

bifcn. 

Premièrement le même rapport a beau 


Le nri^me i*p- 
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être répété , il est certain que la phrase n’en p«,i p,;.i 
sera pas moinscorrecte. Par exemple: vous 
ne connaissez pas V ennui qui dévore les 
grands , V obsession où ils sont de cette 
multitude de valets dont ils ne peuvent 
se passer , V inquiétude qui les porte d 
changer de lieu sans en trouver un qui 
leur plaise , la peine qu'ils ont à remplir 
leur journée , et la tristesse qui les suit 
jusques sur le trône. 

Vous vojez dans cette phrase autant de 
fois le même rapport que le verbe connais- 
sez a d’oljjets différ'ens. En pareil cas , ou 
il y a quelque gradation entre les idées , ou 
il n’y en a point. S’il y en a une , vous devez 
vousassujettir à l’ordre qu’elle vous indique; 
s il n’y en a point , vous pouvez les disposer 
comme il vous plaît , ou vous n’avez du 
moins que l’oreille à consulter. 

Les Romains savaient profiter admi- BajtntK 
rablement de tout ce qu'ils voyaient dans 
les autres peuples de commode pour les 
campemens , pour les ordres de bataille , 
pour le genre même des armes , en un, 
mot, pour faciliter tant V attaque que la, 




DigNized by ^ oogle 



S2 PE î>’a n T 

Voilà un exemple où un ad)ectif , cott»-. 

V mode, a rapport à plusieurs fins indiquées 

♦ par la prépohition pour : que ce soit un 

verbe , ou’ un adjectif, et quel que soit le 
rapport , pourvu qu’il soit toujours le même, 
il est évident (]ue la construction ne souflTro 
point de diHiculté. 

La gradation des idées étolt le genre des 
xirmes , les campemens et les ordres de 
hataillcs : niais Bossuet a fait un renver- 
, sement , parce qu’il a voulu faire sentir 

jusqu’où les Romains portoient l’attention 
qu’il leur attribue ; c’est à quoi contribue 
encore radjectif/nc/nc. 

Dnn» quel or- Comme il v a une gradation entre les 

At» let rappotti if , 

Hctâut.tk.. rapports de même espèce, il _y en a une 
également entre les rapports d’espèce dil- 
fe'rciite. Le l erbe est plus lié à son objet 
qu’à son terme , et à son terme qu’à une 
circonstance. 

Si , par exemple , je m’interromps aprè.s 
avoir dit , j' e/u'oie... on ne me demandera 
pas d’abord à qui ni où , à moins qu’on ne 
sût d’ailleurs ce que j’ai dessein d’envoyer : 
On demandera quoi Psi fajoute un livre , 
la première question ne sera pas pourquoi ^ 


i] 
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ni par quelle occasion , mais plutôt à 
qui. 

Vous voyez par-là que ce qu’il y a de 
plus lié au verbe , c’est l’objet , et qu’aprè» 
l’objet c’est le ferme. Il sera donc mieux 
de dire j'envoie ce livre à votre ami , • 
que de dire j'envoie à votre ami ce ’ 
livre. 

Vous remarquerez que le sens de cetfc 
phrase , pour efre uni , doit rentermer un pi. ttie. I iee» «Bi- 
objet et un terme ; et qu’il n’est pas néces- 
saire qu'il renferme les circonstances , le 
moyen , la fin ou le motif. Or j’appelle 
nécessaires toutes les idées sans lesquelles 
le sens ne sanroit être terminé ; et j’ap- 
pelle sur-ajoutées les circonstances , la 
moyen , la fin , le motif, toutes les idées , 
en un mot , qu’on ajoute à un .sens déjà 
fini. 

Pui.squele sens est terminé indépendam- 
ment des idées sur-ajoutées , il est évident 
que , lorsqn’aucune n’est énoncée ,1e verbe 
ne porte pas à faire deis questions sur l’une 
plutôt que sur l’autre. Elles n’y sont, pas 
liées essentiellement. Si l’on fait des quesr 
fions , ce sera uniquement par un esprit de. ' 
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curiosjff^, et elles pourront avoir pour oI>jet 

Jes circ(.nslat7cp.s, plutôt que les moyens ; 
les moyens plutôt que la fin , et récipro- 
quement. 

rnf P puîsajouter unp circonstance à la 

f 4’-tr^ -rtn.n r . 

<l'»nuée pour exemple. J' envoie ce 
lu re à votre ami dans sa nouveauté. 
Celle circons'ance dans sa nouveauté ^ 
nallère point la liaison des idées ; elle 
e.-t à .sa place , et la construction est bien 
faite. 

Je puis encore substituer à la circons- 
tance la lin ou le moyen , et Je dirai éga- 
lement bien , j'envoie ce livre à votre 
ami pour lui Jaire plaisir ; j'envoie ce 
livre à votre ami par une commodité. 

Tip n» ^oit p« Alais si je veux ra.sseiub!er les cirerons- 

rtit termiaéc par ' 

piu.Kuii. tances , les moyéns et la fin, je n’ai pas de 
raûon pour commencer par l’une de ce» 

, idées , plutôt que par l’autre, voüà poiu:- 
quoi la con.struction devient choquante ; 
chacune d’elles a le même droit de précé- 
der , et la dernière paroit hors de sa place. 
Xnrs donc que je dis , j'envoie ce livre à 
votre ami dans sa nouveauté , pour lui 
' ^aire plaisir , par une commodité ; ce^ 
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îdf^es , pour lui faire plaisir y par une 
commodité y terminent mal la phra.-ej 
^arce qu'elles sont trop séparées du verbe 
auquel seul elles se rapportent , et que 
d’ailleurs elles ne sont pas liées entre elles. 

I.a multitude des rapports n’est donc un 
défaut, que parce quelle altère la liaison 
des idées; et cette altération commence, 
lorsqu’à l’objet et au terme on ajoute en- 
core deux rapports. La règle générale est 
donc, que le verbe n’ait jamais que trois 
rapports après lui. 

Je dis après lui , car le .sens étant jfini t» m#,. 
indépendamment des idées sur-ajoutées , le 
verbe ne leur marque point de place: il 
a est pas plus lié aux unes qu’aux autres , 
et elles peuvent commencer pu terminer la 
phrase. 

Par le moyen de ces transpositions, on 
peut faire entrer dans la même phrase un 
rapport de plus. On dira donc: pour faire 
plaisir à votre ami , je lui envoie ce 
livre dans sa nouveauté ; et cette cons- 
truction est mieux (\ne , j’envoie ce livre 
a, votre ami dans sa nouveauté pour lui 
fv,re plaisir. 
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Quatld BOUS commençons la première 
construction, l’idée sur-ajoutëe , faire 
plaisir , etc., attire notre attention , et nous, 
fait attendre le verbe auquel elle est subor- 
donnée. Aussitôt donc que nous lisons 
f etwoie , nous l’y lions naturellement. 

Il n’en est pas de même de la seconde 
construction. Au contraire , quand noys 
arrivons'au mot nouveauté , nous n’atten- 
dons plus rien. Le sens portera bien à lier 
encore pour lui faire plaisir k f envoie: 
mais la liaison ne se fera pas si naturelle- 
ment. 

Il faut qu’une phrase paroisse faite d’un 
seul jet ; il ne faut pas qu’on paroisse y re- 
venir à plusieurs reprises. Or, quand on 
ajoute à la fin plusieurs idées à un sens 
d’ailleurs fini , il .semble qu’on a oublié ce 
qu’on veut dire, et (ju’on est obligé d’y reve- 
nir à plusieurs fois. 

La règle est donc qu’on peut faire entrer 
dans une phrase autant d’idees sur-ajoutees 
qu’on veut , lorsqu’elles ont toutes le meme 
rapport avec le verbe : mais, si elles ont des 
rapports dilT’érens, on n’en peut faire entrer 
.qu'une , lorsqu'on n’en met point au corn- 
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mencement;etonen peut faireenfrer deux, 
lorsqu’on en met une au comnieucement et ^ 

une à la fin. 

N’imaginez pas cependant qu’on sqit tou- 
jours libre de changer la place des idées 
sur-a|outées. I.orsque Pellisson , croyant 
louer I^ouis XIV , dit , le roi reçut Jière- 
ment les députés de Tournay , pour avoir 
osé tenir en sa présence , vous sentez qu’on 
ne peut rien transposer. Mais s’il avoit 
d’abord été question du roi et de ces dé- 
putés, on auroit pu dire également, /tf roi 
les reçut Jièrenient , pour avoir osé tenir 
en sa présence y ou pour avoir ose' tenir 
en sa présence , le roi les reçut Jièrcnienf. 

Vous devez encore éviter les transposi- ti n- r.„i p„ 
fions, lorsqu’il en peut naître quelque 
equivo<|ue. Quoique vous puissiez dire, 
par la raie des expériences la philoso^ 
plue fait des progrès ; vous ne direz pas ^ 
ce n est pas en imaginant qu'on décou- 
vre la vérité ; par la voie des expériences 
la philosophiefait des progrès. Car par 
la voie des expériences se rapporteroit à 
ce(|ui précède, comme à ce qui suif. 

Le terme na pas une picicc aussi fixe z» i-tmr 

s, 41,*. 
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rnt Que l objet, et l’on peut souvent le frans« 

f »rr«nt(anc« peut * ‘ ».*****v 

poser. Aux yeux de V ignorance tout est 
prodige, ou tout' est. naturel. 

Tout est prodige , tout est naturel , 
fait un sens fini, et cela vous montre que 
le terme peut être au nombre des «iclées 
siir-ajoutëes. Les circon.vtances peuvent à 
leur tour devenir des idées nécessaires : je 
' vous fais cette remarque, afin que vous 
vous accoutumiez à juger des choses par 
le sens. Voici un exemple que je lire de 
Bossuet. 

,Près du déluge se^rangent le décrois- 
' sentent de la vie humaine , le change- 
ment dans le vivre , et une nouvelle 
nourriture substituée aux fruits de la 
terre ; quelques préceptes donnés à Noé 
de vive voix seulement , la confusion 
des langues arrivée à la tour de Babel, etc. 

Près du déluge est une circonstance ab- 
solument nécessaire pour terminer le sens 
du verbe se rangent. Remarquez que 
Bossuet n’a pas suivi l’ordre direct , parce 
qu’il l’a trouvé moins propre à lier les idées. 
En effet , l’esprit eût été suspendu par l’énu- 
jnéi-ation de celte multitude de sujets , et 
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la liaison n’eût été formée qu’à la fin clçla 
phrase; au lieu que clans la constructipa 
qu’il a choisie, chaque nom se lie au verbe, 
à mesure cju’il est prononce. 

Avec un peu de rcHleTion, vous sentirez 
facilement les occasions où vous pouvez à 
votre choix vous permettre l’ordre direct 
ou l’ordre renversé. Vous direz donc éga- 
lement : /e rouge , V orangé , le jaune ^ 
le verd , le bleu, V indigo , le violet en- 
trent dans la composition de chatjiie fais- 
ceau de lumière , ou , dans la composé- » 

tion de chaque faisceau de lumière en- 
trent le rouge , V orangé , etc. 

Au reste , quand je donne deux cons- 
tructions pour bonnes , c’est que je consi- 
dère une phrase comme isolée. Vous verrez 
que dans la suite d’un discours , le choix 
n’est jamais indifférent. 

îsous avons vu que l’objet doit suivre le i» 
verbe et précéder le terme, et cela est vrai T Iilt'jucut ftTra 
toutes les fois que l’objet et le terme ne sont 
pas plus composés l’un que l’autre. Mais 
si l’objet est plus composé, le principe de ' 

la liaison des idées veut que le tenue pré- 
cède l’objet. 


% 
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Vous direz fort bien avec madame dé 
Maialeiion : M. de Catinat fait son mé- 
tier ; mais il ne connoit pas Dieti. Le 
roi IL aime pas à confier ses affaires à des 
gens sans déeotion. Ce tour est mieux que 
le roi II aime pas à confier à des gens sans 
déaotion ses affaires. Mais si vous disiez : 
M. de Catinat ne connoit pas Dieu , le 
roi ne confie pas le commandement de ses 
armées à des incrédules , ce tour ne seroifr 
pas le meilleur , quoique les idëes y sui- 
vent le même ordre -que dans le premier 
exemple. Il seroit mieux de transposer le 
tenue avant l’objet et de dire: le roi ne 
confie pas à des incrédules le commande- 
ment de ses armées. La raison de cetfé 
traiispo.vilion , c’est que le terme est trop 
dloigué du verbe , lorsqu’il en est séparé 
par un objet exprimé en beaucoup plus 
de mots. Mais s’il étoit lui -même à-peu- 
piêy au.'^si composé , il faudroit lui faire 
reprendre sa place, et prélérer ce tour: 
le roi ne confie pas le commandement de 
ses armées à des hommes qui sont sans 
religion , à celui-ci , le roi ne confe pas 
à des hommes qui sont sans religion le 
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commandement de ses armées. Lorsqu’il 
faut que le terme ou l’objet soit séparé du 
verbe par plusieurs mots, c’est par le terme 
qu'on doit finir, parce que par sa nature il 
est moins lié au verbe. C’est ainsi que sui- 
vant les circonstances les mêmes idées s'ar- 
rangent différemment. 
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CHAPITRE V. 

Des propositions cQJtipose'es par 
différentes modijications. 

JLies propositions n’ont qne trois termes, 

ne»<Doaf-s-out|<o l i * 

di ri qu’on puisse modifier : le nom , le 'eri)e 

•itnpka. *1 /A • I' 1 

et 1 attribut. (Quoique I aiTangement de ces 
modifications soit aisé ,• il faut iVlndier 
âvec soin . afin d’apprendre à surmonter 
r les difficultés , lorsque nous voudrons a-ou- 
ter des modifications aux lerme.s d’une pro- 
position déjà fort composée. Toutes les lois 
que vous voudrez vous rendre, raison d’u ne 
chose un pen compliquée, souvenez-vous; 
Monseigneur, de commencé!' toujours par 
observer dans lé même genre les choses qui 
seront plus .simples. 

Les modifications sont ou des adjectifs-, 
ou des adverbes, ou des substantifs pré- 
cédés d’une préposition , ou d’autres propo- 
sitions, ou tout cela ensemble. Nous allons 
traiter successivement des modifications du 
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nom , tle celles du verbe et de celles de 
rattribut. 

« 

( 

DES MODIFICATIONS DU NOM. 

Quand la modification est un adjectif, 
la liaison est égale, quelque arrangement 
qu’on suive. Cet heureux mortel, ce mor- 
tel heureux. Mais l’usage ne laisse pas 
toujoui*8 la liberté de mettre à notre choix 
l’adjectif avant ou après le nom ; et il 
ne paroit pas suivre en cela de loi bien 
fixe. 

Si le nom est modifié par un substantif, PI**e (lu «uî-ïl^n' 

I ^ n| d'un« 

précédé d’une préposition , ou ce substantif 
est pris d’une manière vague , ou il a un 
sens déterminé. Dans le premier cas , Vu- 
sage ne permet qu’une seule construction : 
r homme de Jortune a presque toujours 
des revers à craindre on ne dira jamais 
de fortune l'homme. T)dXi's le second cas, 
on a le choix entre deux constructions. Ou 
peut dire : enfin , les revers de la fortune 
sont à craindre ; et de la fortune enfin 
les revers sont à craindre. De la fortune 
est une idée déterminée, sur laquelle fesprit 

3 '' 
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s’arr(?te , il attend le nom qu’elle modifie et 
il lie l’un à l’autre. Il ne lui est pas si na- 
turel de se fixer d’abord sur une idée vague : 
c’est pourquoi l’on ne peut pas dire de for- 
tune T homme. • 

Vous remarquerez que la transposition 
du substantif avant le nom qu’il modifie, 
demande qu’ils soient séparés l’un de l’autre 
par quelque chose ; et cela ne nuit pas à la 
liaison des idées. Car s’il y a des cas ou 
les idées ne sont liées qu’autant que les 
mots se suivent immédiatement, il y en a 
d’auti-es où la con.struction écarte les idées 
pour en rendre la liaison plus ,‘^ensible.Tout 
l’artifice consiste à présenter d’abord l’idée 
qui dans l’ordre direct devrolt être la der- 
nière : l’e«prit la fixe, et la lie lui -même 
à celle douf elle a été séparée, et qu’elle 
lui à fait attendre. Quand on lit de la f or- 
tune, on MewA le nom que ce substantif dé- 
termine , et aussitôt qu’on lit les revers , 
la liaison e.'t faite. Or la liaison est la même, 
soit que la construction rapproche elle- 
même les idées en rapprochant les mots , 
soit qu’elle écarte les mots avez cet art 
qui engage l’esprit à rapprocher lui-mérae 
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les idées. Ces deux conslructions ont clia* 
cnne des avantages , et elles sont lour-à- 
tonr préférables l’une à l’autre. L’ordre 
direct est le point fixe , que vous ne devez 
jamais perdre de vue. Vos constructions 
peuvent s’en écarter; mais il faut qu’elles 
puissent y revenir sans effort , autrement 
elles seront obscures ou du moins embar- 
rassées : de la fortune enfin les rei’ers 
sont à craindre , ne s’enténd que parce 
que l’esprit rétablit naturellement l’ordi'e 
direct. 

Un excellent fruit Italie ; un fruit 
excellent d'Italie’, voilà un nova, fruit y 
modifié par un adjectif excellent , et par 
UQ substantif indéterminé , précédé d'une 
préposition, £ Italie. Vous avez ici deux 
constructions, parce excellent peut 
avoir deux places différentes. Dans la pre- 
mière cependant , se lie mieux avec 

ses modifications: aussi est- elle préférable. 

Avec l’adjectif bon vous n’auriez absolu- 
ment qu’une construction , parce qu’on ne, 
dit pas fruit bon. 

' Si le substantif qui modifie étoit déter- 

• . , 1 • tantif fléfprmi- 

nuQé,vous auriez quelquefois quafrecons- né , Irt trADltlU'l- 
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I nliiiiettrf coni* tructions et d’autres fois deux. Onafre ‘ 

tructioui. V 

la victoire sanglante de Fontenoi ,• la 
sanglante victoire de Fontenoi ; de Fon- 
‘ tenoi la victoire sanglante ; de Fontenoi 
la sanglante victoire. Deuv : les attirails 
assujettisans de la grandeur ; de la 
, grandeur les attirails assujettissans. Il 
ne seroit pas bien de dire, les assujettis- 
sans attirails. Chacune de ces construc- 
tions a son usage ; c’est ce qui vous sera 
expliqué dans la suite. Je vous prie seule- 
ment devons souvenir qu’on neles emploie 
pas indifféremment. 

Vous pouvez encoi-e construire de quatre 
manières différentes les revers dangereux 
de la Jortune , et de deux seulement les 
coups incertains de la fortune. Mais il 
est. inutile de multiplier les exemples. Oa 
dira T ambitieux , t intrépide , le témé- 
raire roi de Suède, et le roi de Suède 
ambitieux , intrépide , téméraire ; et on 
ne dira jamais le roi ambitieux , intré- 
pide , téméraire de Suède. Ve Suède est 
un substantif pris vaguement, et qui, par 
conséquent , ne doit pas être séparé du nom 
qui! modifie. 
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SI vous vouliez n’employer qu’une seule 
épithète , vous ne pourriez la hansposer 
après le substantif, que dans le cas où elle 
sei’oit accompagnée de quelque circons- 
tance et renfermée dans une parenthèse. 
Vous ne direz pas le roi de Suède témér' 
Taire entreprit; quoique vous puissiez dii*e, 
le roi de Suède , téméraire en cet occa- 
sion ^ entreprit. Alors téméraire est à sa 
place , parce qu’il doit se lier à la circons- 
tanqe, exprimée par ces mots cette oc- 

casion; vous pourriez dire téméraire 
en cette occasion , le roi , etc. . 4 

Il faut toujours prendre garde que le* 
transpositions ne donnent pas lieu à des 
équivoques : ne dites donc pas , peintures 
des mœurs vives et brillantes ; car d’un 
côté on verroit que vous voulez que les 
épithètes modifient^eznznrei, et de l’autre 
elles paroilroient modilier mœurs. 

On peut encore remarquer qu’il doit y 
avoir une certaine proportion entre les par- 
ties d’une phrase. Si cette proportion n’y 
étoit pas , l’oreille en seroit blessée ; et tout 
ce qui l’oflense cause une distraction , qui 
ne permet pas à l’esprit de saisir également 
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la liaison des idées. Ne dites donc pas : on 
trou\^>e dans la Bruyère des peintures 
vives , brillantes et vraies des mœurs. 
Il seroit mieux de retrancher quelque chose 
d’un côté et d’ajouter de l’autre, eu disant : 
on trouve dans la Bruyère des peintures 
vives et brillantes des mœurs de son 
siècle. En général , il ne faut pas niulti-* 
plier les épithètes sans nécessité : car tout 
mot qui n’est pas nécessaire , nuit à la 
liaison. • 

' Au reste, sans compter les épithètes , il 
suffit d’avoir l’esprit juste pour discerner 
les constructions qui altèrent la liaison des 
idées : il seroit ridicule de s’assujettir à 
compter les mots. 

D» Si la modification est une proposition, elle 

se joint au nom par le moyen des adjectifs 
conjonctifs , (]ui , (]uc , dont, etc. precenés 
quelquefois d’une préposition. L'homme 
qui ni a parlé de vous , que vous con- 
noissez , à qui vous avez obligation. 

Ces propositions incidentes doivent tou- 
jom-s suivre immédiatement le nom, lors- 
qu’elles en sont les seule.s modifications. S’il 
y en a plusieurs , il faut les disposer dans la 


D’ i C R 1 H E- ^ 

gradation des idées. Turenne gui attaqua 
ies troupes de P empire avec une armée 
bien inférieure , qui les déjit dans plu- 
sieurs combeits consécutifs et qui mit 
jios frontières à V abri de toute insulte. 

Si la modification est tout-à-la-fois for- 
mée par des adjectifs , des substantifs et 
des propositions ; les adjectifs et les subs- 
tantifs se construisent comme nous l’avons 
remarqué , et les propositions incidentes ne 
viennent jamais qu’après. La sanglante 
victoire de Fontenoi, sur laquelle M. de 
Voltaire a fait un po'ëme. Vous voyeis 
par-là que les modifications qui tiennent le 
plus au nom , sont celles qui sont exprimées 
par un adjectif ou par un substantif précédé 
d'une préposition \ qu’il est de la nature de 
l’adjectif conjonctif d’être toujours entre les 
' idées qu’il lie ensemble, et que, par consé- 
quent , les propositions incidentes ne sau- 
roient être transposées. 

DES MODIFICATIONS DE l’aTTRIBUT. 

Ouand l’attributest un adjectif, il peut 
être modifié par un adverbe ou par uu 
substantif précédé d’une préposition. 


El lorsqu'elle 
tbut-à-U fois un» 
preposit’en i ui\ 
a d i r e I i (t taai uIm- 
uniiCk 
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Les adverbes de quantité doivent tou- 
Imii , lorïqu'e'iri nféceder 1 adjectiF i /ûs pJiG/ioiîiCi2C$ 

•uni decadretbr* I 

sont plüs commnn»'. depuis que les obser- 
vateurs 50//^ moins rares. Gewxde manière 
peuvent le-précéder ou le suivre , commue 
l’usage vous l’apprendra : il est ouverte- 
ment ambitieux, il est amhitLeux ouver- 
tement. 

Si les substantifs précédés d’une prépo- 
sition sont l’équivalent d’un adverbe, ils 
doivent être placés après l’adjectif : il est 
économe sans acarice , il est courageux 
ucec prudence. 

i., q.,vi«'.oni Ces exprc.s.'iions sans acariçe , aveepru- 
ré (.'•<i*uuv|>it-pw dence marquent la manière dont on est 

•Hjon. t ••Il 

économe ou courageux. Mais si les subs- 
tantifs, précédés d’une préposition, indi- 
quoient moins la manière que le rapport 
au terme , à. la cause ou à quelques /cir- 
constances , alors les transpo 8 itkuis_auron.t 
lieu ou n’auront pas Heu suivant les cas. - 
r»i e& rm ne Exciuples où Ics traii.^positioiis n ont pas 

peuilratraotpJ* * e _ * 

*"• lieu. La tigé des plantes est toujours 

perpendiculaire à l'horison. Un prince 
nest ^ grand que par les connaissances 
el les vertus. On est bien inferieur aux 
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autres , quand on ne leur est supérieur 
que par la naissance. 

Dans ces exemples aucun des noms pré- 
cèdes d'une préposition ne sauvoit changer 
de place. 

Vous savez que l’adjectif et le verbe sont 
quelquefois renferme's dans un seul mot. , 

En pareil cas rien n’est si comnaun que 
des exemples où les transpa^ilions ne sont 
pas permises. En voici quelques-uns. 

J'aime mieux commander à ceux qui 
possèdent de l'or que d'en posséder moi- 
même , di.soit Fabriclus aux ambassacleuis 
de Pyrrhus. Les lois que suit la lumière , ■ 
lorsqu'elle passe d'un milieu dans un, 
autre, ont été découvertes par les phi- 
iosophas modernes. Si vous perdez vos 
enseignes , ài\so\i Henri -le- Grand , ne 
perdez point de vue mon panache blanc, 
vous le trouverez toujours au chemin 
de F honneur et de la victoire,; » 

Exemples ou la transcKJsition' p<éut SC Cat on prnl 

, • ^ le* tcanspoMf» 

faire, yiux yeux des Jlatteurs vous ctes 
charmant ; niais aux yeux de ‘ votre 
'gouverneur et de votre précepteur , 
l'étes - TOUS ? Pour votre âge vous êtes 
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Lien, peu avancé. u4vec de Inattention 
on se corrige de ses mauvaises habi- 
tudes, avec de V application ou en ac- 
quiert de bonnes. On pourroit également 
dire : vous- êtes charmant aux yeux 
des flatteurs ; mais Vêtes - vous aux 
yeux, etc. 

.Après Saiil paraît Daoid ,* David paraît 
après Saül: dans ces deux constructions 
les idées sont également liées , car l’une n’est 
que le renversement de l’autre. Mais dans 
David après Saiil paraît , après Saül 
David paraît, la liaison n’est pas si gi*ande- 

Si nous ajoutons sur le trône , voici 
les constructions , où les mots se suivront 
dans la plus grande liaison. Après Saül 
David paroft sur le trône: sur le trône 
David paraît après Saül. 

La liaison ne seroit plus si sensible si 
l’on disoit : David paraît après Saül sur 
le trône : car sur le trône est une circons- 
tance qui ne doit faire qu’une idée avec le 
verbe paraît. 

Si le nom est accompagné de plusieurs 
modifications , on ne pourra se permettra 
qu’une seule construction. 


SotsatU 
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'yîprès Siiül paraît un Dai-’id f cet 
admirable berger , vainqueur du fier 
Goliath , et de tous les ennemis du 
peuple de Dieu: grand roi y grand con- 
quérant , grand prophète , digne de 
chanter les merveilles de la toute-puis- 
sance divine, homme enfin selon le cœur 
de Dieu , et qui par sa pénitence a fait 
même tourner son crime à la gloire de 
son Créateur. 

I! y a quelques observations à faire sur 
les temps composes. On dira egalement^ ccmipo;«. 
les femmes vous avaient gâté prodigieu- 
sement, ou vous avaient prodigieusement 
gâté. Mais l’usage v ous apprendra que tous 
les adverbes ne peuvent pas se transposer, 
et qu’on ne peut pas dire, les femmes vous 
avaient gâté bien. 

'' (^uand la modification est exprimée par 
un substantif pre'cddé d’une pre’position, 
elle ne doit jamais précéder le participe. 

On ne dira pas, il nous a avec magni- 
ficence traités, quoiqu’on dise,/// 70 U« 
a magnfi quement traités. La raison de 
cette différence, c’est que la modification 
ns formant qu’une seule idée avec le par* 



Colufraetfon 
•(tribut , <|ui t 

U» »«b«unot. 
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ticipp, on ne peut la faire précéder que 
dans le cas où l’on ne craiudnnt pas qu’elle 
se liai avec le \ ci l)e. Or , dans il nous a 
avec moÿnl/ueuce f avec sembleroit se 
lier au verbe tf. 

11 nous resleroit à examiner la place des 
1 modi/ications, lorsque raüribul est un subs- 
tantif. Mais il vous sera facile de faire ici 
l’application de ce que nous ayons dit en 
traitant des moailicalions du sujet : il faut 
aeulemènt remarquer que les transpositions 
ne sont pas aussi fréquentes avec l’attribut. 
Quoiqu’on puk-^ dire , le tcme'raire roi 
de Suède a ruiné ses états , on ne dira 
pas : Charles XII était un té méraire roi. 
Si je vous rendois compte des vieilles erreurs 
et de quelques découvertes modernes, ja 
pourrois ajouter en faisant une inversion: 
des philosophes anciens ce sont-là les 
absurdités , des modernas ce sont - là les 
découvertes. Mais je ne pourrois plus faire 
de transposition . si je disois, Vhorreur du 
vide est une absurdité des anciens phi- 
losophes , la pesanteur et le ressort de 
l'air son t deux décou vertes des modernes; 
cependant si absurdité et décou^^ertes 
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éfoientle sujet des propositions, j’n pour- 
rois (lire, ffcfs anciens les cLsunli/rs sunt 

innombrables , des modernes les decou- '• 

eertes sont rares. Avec la plus légère 

re'flpxioii sur la liaison des idées , il ne , \ 

vous avri^e^a pas de vous U'omper en pa- 
reil cas. 

DES MODIFICATÏOMS DU VERBE. ‘ 

Nous avons traite des raoclificalions de ''""'''"«î»»*» 

n 'at'ont dtt 

ratlribiit. Kou.s n’avons donc rien à dire'"”'"*' 
sur les verbesqui renfeiM entTattrihut, tels 
'que parler , aimer y et il ne s’agit ici que 
du verbe être, • 

• Les modifications de ce verbe compren- 
nent les circonstances de temps , de lieu, 
d’ordre, et le degré d’assurance avec lequel 
on juge. V ous a\ ez vu dan.s la grammaire, 
qu’elles pem eut prendre dilTcâen les places. 

Lorsque Massillon dit: les conseils agre'à- 
hles sont rarement des conseils utiles, 
et ce qui Jlatle les souverains, fait d'or- 
dinaire le malheur des sujets : il pou voit 

commencer la première proposition par > 

rarement, et la seconde par d'ordinaire. 
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Madame de Mainfenon a dit : dans le 
monde tous les retours sont pour Dieu , 
dans le couvent tous les retours -sont 
pour le monde'. Elle pouvoit dire: les 

retours sont pour Dieu dans le monde ^ 
ou encore, tous les retours dans le monde 
sont pour Dieu. Ce dernier tour altère un 
peu la liaison des idées. Madame de Main- 
tenon a préféré l’ordre renversé , parce que 
l’opposition entre dans le monde et dans 
/eco«<^^«^en est plus sensible. Vous voyez 
que le second membre de cette période est 
aussi susceptible de dilférentes construc- 
tions. 

Si l’on âjoutoit des modifications au 
substantif monde , elles se construiroient 
comme nous l’avons dit : mais vous ne 
pourriez pas les insérer entre le nom et le 
verbe, et dire tous les retours dans 1er 
monde, où tant de choses nous contra- 
rient, nous dégoûtent et nous ennuient'^ 
sont pour Dieu. Cette construction seroit 
choquante , parce que la liaison des idées 
seroit altéré. 

Vous souvenez-vous d’un flatteur qui 
vous disoit: Monseigneur était déjà bien 
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habile , il y a deux ans? Déjà et il y a 
o/i.?4iont des modifications du verbe 
était : la première ne peut se déplacer ; 
il n’en est pas de même de la seconde. 

Que mon peuple soit bien nourri, je 
serai toujours assez bien logé. C’est une 
des meilleures choses que Louis XIV ait 
dites ; et c’est dommage qu’on ne puisse 
pas l’écrire sur les bâtiraeus qu’il a élevés. 

Quoi qu’il en soit, touj ours serai , 

et ne sauroit être transposé. 

Sans multiplie» davantage les exemples, 
souvenez- vous, Monseigneur, que les idées 
ne sont jamais plus liées , que lorsque l’or- 
dre est direct; et ne vous permettez des 
inversions qu’autanl que la liaison demeure 
la même. Voilà le principe que vous ne 
devez jamais perdre’ de vue. 

DES MODIFICATIONS Qu’oN AJOUTE A 

l’objet, au terme et au motif. 

Si l’objet , le ferme et le motif sont des „ wTrt,i,;r, 
substantifs , il faut observer C6 QU6 nous pour ob)r», 

1 I 1 ^ teriD# v« 

avons dit sur la place de ces sortes de p"" 
noms. 
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Mais aa second verbe peut être l’objet , 
le terme ou le motif dû premier, et il peut 
avoir lui-même un objet , un terme, ou un 
motif En pareil cas J’ordre direct vous 
fera sentir la liaison des idées , et aous ne 
vous permettrez que les inversions qui n’al- 
têreront pas cette liaison. Un seul exemple 
sudira. Les philosophes ont pu décou- 
vrir la nature du corps , voilà l’ordre 
direct; vous pourriez faire une inversion 
et dire , les philosophes ré ont pas pu du 
corps découvrir la nature. 

Découvrir est l’objet de n ont pu : n^is 
ces deux verbes tendent l’un et l’autre vers 
un objet commun, la nature du corps. 
Lors donc que vous transportez du corps 
entre l’un et l’autre , cette inversion anti- 
cipe .sur l’objet commun aux deux , et elle 
les sépare sans diminuer la liaison ; car 
l’esprit sent que du corps doit se rapporter 
à oe qui suit : il attend,^ et aussitôt qu’il 
arrive au mol n'ature , il lie 1 un a 1 autre. 
Voilà pourquoi cette transposition n’evt 
point contraire à la liaison des idées. Si. 
\o\i& àisiez découvrir du corps la nature , 
vous sépareriez l’objet du verbe , la nature 
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de découvrir, et la construction «croit 
vicieuse. Racine a dit : 

Celui qui met un frein à la fureur des flots , 

Sait aussi dta méchans arrêter les complots. 

Les phrases où il entre un objet , un 
terme, un motif, etc.. avec diHi^rentes modi- 
fications, renferment ordinairement des 
proposition.^ subordonnées et des proposi- 
tions incidentes. Nous traiterons bientôt 
de ces propositions. 
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C H A P I T R E V I. 

T)e ï arrangement des propositions 
principales. 

IVous allons traifer des phrases princi- 
pales, sans avoir égard aux différentes 
modifications qu’on leur donne. Il ne s’agit 
xjue de remarquer comment elles se lient 
entre elles. 

Or elles se lient par la gradation des 
idées, par les conjonctions, parl’opposiliôn , 
ou parcé que les dernières expliquent les 
premières. 

T.fi fropoîilloni Par la gradation. D'un côté V ame 

princi !•« lit ^ 11*11 

(terme son attention, elle compare , elle 
juge , elle rrjlcchit, elle imagine, 'elle 
raisonne : de Vautre , elle a des besoins , 
elle a des désirs , elle a des passions, 
elle pense, en un mot. La sensation est 
le principe de ses Jacultés , le hesoi/i 
en est le mobile , la liaison des idées 
en est le moyen. 

Tir Is cn.Ution T, 1 , . 1 • ■ 

gradation et par les conjonctions. 
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» 

XJn. nouveau phénomène paraît : chacun 
en parle ^hacun veut V observer ^ enjin 
on le laisse par lassitude. 

Scipion rAfricain, obligé decomparoîtro 
devant le peuple pour se purger du crime 
de pécuiat , au lieu de se défendre, parla 
ainsi: Romain^, à pareil jour je vain^ 
quis Annibal et je soumis Carthage: 
alJons en rendre grâces aux dieux. 

Le peuple attache uniquement son 
estime aux richesses et au pouvoir , et 
les grands se laissent gouverner par 
r opinion du peuple. 

> Si on a l’esprit juste , on découvrira 
presque toujours entre les phrases une gra- 
dation plus on moins sensible; et on sentira 
qu’il ne sulfiroit pas de les lier par des con- 
jonctions.' • 

Par l’opposition. Le désœuvrement fait 
sentir le poids des grandeurs , l'occu’ 
pation les rendrait' faciles à supporter. 

Le grand nombre voit ce qu’il croit ^ 
le philosophe croit ce quil voit. 

Par l’opposition et par des conjonctions. 
Alhéas ifH des Scythes disoit à Philippe 
roi de Macédoine : les Mace'donie^ sa- 


l'oppoiitiga» 


Fir rcppMÎtîO» 
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vent combattre des hommes , mais les 
Scythes savent combattre la faim et la 
soif. 

,Vpi^»'c'p” Phrases liées à une autre, parce qu’elles 
a.a»c. l’expliquent. Chaque espèce commence où, 
TonlentUs’ une autre Jinit. Rien ne ressemble plus 
à des animaux que certaines plantes: 
rien ne ressemble plus à des plantes que 
certains' animaux î il y a des corps orga- 
nisés^ qui diffèrent à peine des corps 
bruts. 

Il est aise' de se corriger : les habi<^ 
tudes se contractent par des actes répé- 
tés. On peut donc acquéri^ les bonnes 
et perdre les mauvaises : il ny a qu’à 
faire ou qu’à cesser de faire. 

Vous remarquerez dans tous ces exem- 
ples une gradation d’idées qui en fait toute 
la netteté. 

Quelquefois on renferme plusieurs phra- 
ses en une seule. Nul n’est heureux 
comme un vrai chrétien , ni raison- 
nable y ni vertueux y ni aimable, ylvec 
combien peu ét orgueil un chrétien se 
crort-il uni à Dieu : avec combien peu, 
d'abjection s’ égale-t-il au ver de la terre l 
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Cette pensée est de Pascal. La première 
phrase «n renferme quatre. Je vous ferai 
remarqner .par occasion qu’il y a dans la 
dernière un terme qui n’est pas propre : 
car nous ne nous égalons qu’à ce qui est 
au-dessus de nous. 


Digitiaed t>y‘4ioogle 
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CHAPITRE yil. 

De la cnnstmction des propositions 
subordonnées ai^ec la principale. 

V Oüs avez \ti que dans l’ordre direct des 
idees, le sujet est le premier ufokde la pro- 
position. Or la phrase principale est éga- 
lement la première J c’est à elle que se 
rapportent toutes les phrases subordonnées, 
comme tous les mots se rapportent au sujet. 
Pour démêler une phrase principale entre 
plusieurs autres, il suffit donc de consulter 
l’ordre direct des idées. 

Quelquefois l’arrangement de ces phrases 
se conforme à l’ordre diret. 

De grands physiciens ont fort bien 
trouvé pourquoi les lieux souterrains 
sont chauds en Jiiver et froids en été : 
de plus grands physiciens ont trouvé 
depuis peu que cela té est pas. 

Alcibiade coupa la queue de son chien , 
afn que les .Athéniens parlassent de 
cette singularité. 
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D’autres fois l’ordre renversé a la pré- 
férence. 

Lorsque les écrevisses quittent leur I c.ii om 

• * >HtU*erdte irarcr* 

enveloppe extérieure , elles se défont de'°' 
leur estomac et s’en font un autre. 

Lorsqu’ elles se cassent la patte , il leur 
en vient une autre. 

M. de Foutenelle a dit : quand les ora- 
cles commencèrent à paraître dans le 
monde, heureusement pour eux la phi- 
losophie n’y avait point encore paru. 

Dans une suite de phrases , chaque pj'm» Sd'fe f!* 

1 ^ r ■ iic.palp*tji»inut 

cipale peut en avoir une subordonnée. «V.X'raVJLVcV. 

L’ intelligence nous manque pour dé- ' 

couvrir les causes naturelles , les yepx 
même nous manquent pour voiries effets.^ 

'Nous^ne devons donc pas être surpris , si 
les découvertes des modernes ont échappé 
aux anciens , la postérité aurait donc 
tort de demander , pourquoi nous n’a- 
vons pas observé bien des choses qui se 
présentent à nous ; et quelques progrès 
que i^sse la philosophie , les hommes 
‘Seront toujours fort ignorons. 

Deux phrases principales peuvent être D'niri>r»-en>Tm. 

^ * • * cipale» r,ni «o** 

renfermées dans une seule : alors une pre- 
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oneplinn tabe^ 
4oaa<(t. 


mière phrase subordonnée pourra se rap- 
porter à l’une , et une seconde pourra ae 
rapportera l’autre. 

Mudame de la Fayette et madame^ 
de Coulanges essuyaient des railleries; 
celle-là , parce qu* elle aooit un lit ga- 
lonnc d'or, celle-ci, parce qu'elle avait un 
valet de chambre. 


^brate ffnherdnn> 
1 u'*r tifa 
•«boiJoButfe 


■PIiTtae eRTf’oa. 
p^r 'ansirtphra. 
•eisuborieou'^ra. 


tn’te d# phra<«s 
MMr Inondes a 
liM p«iu<i|ia|e« 


, On peut subordonner une phrase à un 
seul mot, à un seul verbe s’il est à l’im- 
pcralif. 

Songez que les femmes vous ont gâté. 

Une phrase peut être .subordonnée# une 
phrî^se qui l’est elle-même. 

Comptez, dit madame de Maintenon, 
que presque tous les hommes noient 
leurs parens et leurs amis pour dire un 
mot de plus au roi , et pour lui mon- 
trer qu'ils lui sacrifent tout. 

Une phrase est souvent comme enrelop- 
pêe par des propositions subo^onnëes. 

Quand un prince veut devenir aime- 
llè, il ri est rien qu'il ne tente pdttr se 
corriger de ses défauts. 

Un gi-and nombre de propositions peu- 
vent être subordonnées à une seule. 
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Vous avez vu qii^ une subordination de 
cause et d'effets suppose nécessaire- 
ment un premier principe ; que V ordre 
qui est dans tout ce que nous observons , 
prouve .son intelligence et sa puissance 
infinie; qiiil est indépendant , parce 
qu*it est premier; qu’il est libre , parce 
que, connaissant tout et pouvant tout , 
il fiait tout ce qu’il veut; qu’il est im- 
mense et éternel , qu’il existe dans, 
tous les temps et dans tous les lieux; 
qu’il a été , est et sera par-tout la pre- 
mière cause, et que son action em- 
brasse tout ce qui existe ; qu’il est 
immuable , parce que , ne pouvant point 
acquérir de connaissances , il ne sau- 
rait changer de dessein; qu'il est juste , 
parce que connaissant tout et pouvant 
tout, il connoît le mieux, il le peut, et 
qu’il n’est pas en lui de ne pas le vou- 
loir ; qu’enfin tous ses attributs nous 
donnent une idée de la providence , par 
laquelle ce premier principe , que nous 
appelions Dieu , pourvoit à tout. 

Dans tous les exemples que je viens de nr,,,,, 
ttiettfe sous vos veux., Ja liaison est aussi «'•‘oHo.nr^. ... 1 

tuujoud ■CDâtbW. 
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grande qu’elle peut l’être , et il ne manque 
rien à la netteté des constructions. Vous 
remarquerez que tantôt la phrase subor- 
donnée précède la phrase principale , et 
que tantüf elle la suit. Quand elle la pré- 
cède, il faut que, dès qu’on arrive à la 
principale, on voie que c’est celle à laquelle 
la subordonnée se rapporte. Par exemple : 
tandis que les hx)mmes adoptent avec 
tant de facilité des opinions qu'ils ti en- 
tendent pas , ils se refusent aux vérités 
les plus claires. A peine lisez-vous ils , 
que vous voyez quec’estle commencement 
de la phrase principale , à laquelle vous 
devez rapporter la précédente. , 

Lorsque la phrase subordonnée vient 
après , il faut au.ssi qu’en lisant le premier 
mpt, vous connoissiez à quelle phrase prin- 
cipale vous devez la rapporter. Par e.xemple: 
nn remarque des choses si singulières 
sur les insectes , qu on croiroit -que les 
animaux les plus admirables par le mé- 
canisme sont ceux qui nous ressemblent 
le moins. Vous n’avez pas be.soin de lire 
ici toule la phrase subordonnée pour con- 
noîU'e la phrase principale dont elle dé- 
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pend. Voici un exemple où cette liaison est 
altérée. * * 

Po/jbe voyait les Romains du milieu 
de la Me'diterrane'e porter leurs regards ^ 
par-tout aux environs , jusqu aux Espa- £os,.„t. 
gnes et jusqu*en Syrie; observer ce qui 
s* y passait ; s'avancer régulièrement et 
de proche en proche ; s'djfermir avant 
que de s'étendre; ne se point charger 
de trop d'affaires ; dissimuler quelque 
temps et se déclarer à propoè ; attendre 
qu Annibal fût vairtcu pour désarmer 
Philippe , roi de Macédoine , qui l'avait 
favorisé ; après avoir commencé l'af- 
faire y n' être jamais las ni contens , 
jusqu'à ce que tout fût fait ; ne laisser 
auqp Macédoniens aucun moment pour 
se reconnaître y et après les avoir l'aincusy 
rendre par un décret public à la Grèce , 
si long-temps captive y la liberté à la- 
quelle elle ne pensait plus ; par ce moyen 
répandre d'un côté la terreur y et de 
l’autre la vénération de leur nom; c'en 
était assez pour faire voir que les Ro- 
mains ne s' avançaient pas à la conquête 
du monde par hasard y mais par conduite. 
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* Après avoir commencé V affaire , après 

les avoir vaincus , par ce'mtjen , sont 
des expressions qui saspendent la liaison, 
et qui rendent le discours languissant. 
Après avoir commencé l'affaire y a même 
l’inconvénient de paroitre appartenir à I4 
phrase q\ii précède , comme à celle qui 
suit. Il faut éviter toute équivoque; car ce 
n’est pas assez que , quand on a lu une 
phrase, on sente la vraie liaison des idées ; 
il faut que dès les premiers mots on ne 
puisse pas s’y méprendre. 

Puisque la liaison des propositions ne 

, sauroit se faire sentir trop rapidement, il 

ceroit mieux d’insérer les suspendons dans 

le cours d’une phrase, que de les placer au 

commencement. Il me semble donc qu’il 

eût fallu dire, répandre par ce moyen , 

plutôt que par ce moyen répandre. 

_ -Vous remarquerez que du milieu de 

la Méditerranée fait une équivoque : on 

ne sait d’abord si c’est Polybe qui voyoit 

du milieu de la Méditerranée , ou si ce 
\ • • • • 1 • 
sont les Romains qui portoient du mi- 

' - lieu , etc. 

• Tn plus ^r«nd Un autre défaut c’est de construire une 

MMUt UU« 

; 
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$uite de propositions snccessivevieDt subor- .un. a. ph»». 
donnefs les unes aux autres. ud» am aa>tt«. 

Le Correge était si rempli de ce qu'il 
entendait dire de Raphaël , qu'il s'était 
imaginé qu'il fallait que Partisan qui 
faisait une si grande fortune dans le 
monde , fût d'un mérite bien supérieur. 

Du Bos. 

11 eût été mieux de dire : 

Le Correge , rempli de ce qu'il enten- 
dait dire de Raphaël, s'était imaginé que 
Partisan qui s'était fait une si grande 
fortune dans le monde , devait être d'un 
mérite bien supérieur. 

Ce n’est pas parce que les que sont répé- 
tés que nous sommes choqués de ces cons- 
tructions : vous avez vu plus haut une 
longue phrase , où cette conjonction est 
fort répétée: c’est donc parce que la même 
conjonction sert à raanjuer des subordina- 
tions toutes différentes. On peut se per- 
mettre deux que employés de la sorte , 
parce qu’il est bien diflicile de les éviter : 
mais on ne doit jamais s’en permettre davan- 
tage. Le fil des idées échappe, quand ou 
suburdonue trois ou quatre propositions 
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successivei»ent les unes aux autres. Voici 
encore un exemple de ce défaut ; 

Je Jîs entendre au roi qu^ autant que 
f avais pu pe'nctrer , je voyais que le 
prince d' Orange se Jlattoit què le roi 
d' Angleterre se démettroit de sa cou- 
ronne. 

Quelquefois un écrivain s’embarrasse par 
la difficul é où il est de lier également à 
une phrase principale plusieurs .phrases 
subordonnées. Kicole a dit : • 

La volonté de Dieu étant toujours 
juste et toujours sainte , elle est aussi 
toujours adorable , toujours digne de 
soumission et d'amour , quoique les 
effets nous en soient quelquefois durs et 
pénibles y puisqu' il n'y a que des âmes 
injustes qui puissent trouver à redire à 
la justice. 

La proposition principale est ici , la vo- 
lonté de Dieu est toujours adorable , etc. 
Elle est précédée d’une propo.sition subor- 
donnée et iftilvie de deux : retranchez la 
dernière puisqu'il ny a , etc., la construc- 
tion sera bonne; mais celte phrase répand 
• de l’embairas , parce qu’elle n’est pas à sa 
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place , car elle se rapporte imme'cliafemeat 
à la principale ; de la confusion , parce 
quelle paroît d’abord se rapporter à la 
subordonnée qui la précède. On ne corrige- 
roit pas ce défaut , en faisant une trans- 
position , mais on tomberoit au contraire 
dans un autre ; et il n’y avoit qu’un moyen 
de l’éviter. C’étoit de dire : /a volonté de 
Dieu... est toujours digne de soumis- 
sion et d'amour y quoique les effets en 
soient quelquefois durs et pénibles : il 
n'y a que des âmes injustes qui puissent 
trouver à redire à la justice. Vous voye? 
qu’en retranchant la conjonction, vous fait es 
de la phrase subordonnée, une phrase prin- 
cipale ; et que par ce moyen elle se lie à 
ce qui la précède. 

Quand une proposition principale se lie 
naturellement à d’autres , il faut bien se 

J ,, , ■ . t’or de* cga^ouc« 

garder d en taire une phrase subordonnée ; 
car , si les conjonctions n’embarrassent pas 
le discours , elles le rendent au moins lan- 
guissant. Je pourrois dire : , 

On ne sent guère dans les. divertits- 
semens de la cour., que de la tristesse, 
de la fatigue et de ï ennui ; et le plaisir 
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fuit àproportion qu on le cherche ; parce 
que nos princes n ont plus rien de nou- 
veau à voir f puisqu ils voient tout dans 
leur enfance, et que dès le berceau on 
leur prépare leur ennui. 

• Mais madame de Maintenon dit beau- 
coup mieux : 

On ne sent guère dans les divertis- 
serrtens de la cour , que de la tristesse, 
de la fatigue et de T ennui ; et le plpisir 
fuit à' proportion qu on le cherche. Nos 
princes n'ont plus rien de nouveau à 
'voir , parce qu ils voient tout dans leur 
enfin ce : dès le berceau on leur prépare 
leur ennui. 

Il ae reste plus , Monseigneur , quà 
vous rappeler de combien de mciiiièrcs les 
phrases subordonnées se lient aux prin- 
cipales. 

ffér.D« ir,. I». Parles conjonctions , comme vous le 

dont îei 1 ' ' 1 

voyez dans les exemples prececlens. 

20 En mettant à l’infinitif le verbe de 
la subordonnée. La rosee paraît tomber 
d'une certaine région de l'air ; mais les 
bons observateurs la voient s cleverde ta 
terre jusqu'à cette région. Vous remar- 
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qnerez cependant que vous pourrie:, en 
p..re.l ca. çoaskiétec la subordonnée et 
la principale comme ne formant qu’une 
^nle phrase. Car dans Je vrai , l’in de 
vei es^nest t)n une circonstance 'de 
‘autre c’e.st en. 

apparence ; voir s' eU,>er, c’est s' élève à 
in}>ue. Mais il importe peu de discuter s'il 
y a ici deux propositions, ou s'il. n’y en 
a qn une. * 

3». La .subordonnée se lie à la princi- 
pale par des propositions. Zcj arts et les 
sciences su ffiroient seuls pour rendre un 
régné glorieux , pour étendre la langue 
d une nation peut-être plus ijue des con- 
qi‘etes , pour lui donner P empire de P es- ' 
prit et de l'industrie, également Jlatteur 
et utile , pour attirer chez elle une mul- 
titude d'étrangers qui l'enrichissent par 
leur curiosité. 


4". Par de.s gérondifs. ‘Voità étudiez une 
montre , et voué 1*n découvrez le mécha- 
nismeen la décomposant , en arrangeant 
sous vos yeux toutes les parties , en les 
examinant séparément, en olserparit 
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comment elles s'agencent les unes avec 
les autres ; et en considérant comment 
le mouvement passe du premier ressort 
jusqu'à l'aiguille : en analysant de la 
même manière les opérations de votre 
ame , vous dccouvirrez ce qui se passe 
en vous y quand vous pensez. Remarquez 
que c’est proprement la prëpositioo en qui 
lie ici les phrases. 

5’. Enfiupav des participes. Les hommes 
se sont rassemblés , ont bâti des villes , 
et ont formé des sociétés: considérant les 
mall\eurs d'une vie sauvage , réjléchis- 
saut sur les secburs qu’ils pouvaient se 
donner, découvrant de nouveaux moyens 
. pour soulager leurs besoins , et com- 
mençant à donner naissance aux arts et 
aux sciences. 

Ce sont-là des participes ; car vous pour- 
riez dire : parce qu'ils ont considéré , 
qu’ils ont réfléchi , etc. 

Vous sentez que cea^sortes de proposi- 
tions subordonnées peuvent se transposer 
comme toutes les autres. Mais n’insérez 
«uciuc expression qui puisse suspendre la 
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liaison, et rendre vos consfructions lan- 
guissantes. Prenez gaitle aux équivoques; 
et souvenez-vous que le rapport de chaque 
proposition subordonnée doit se faire sentir 
dès le premier mot. 



1 
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CHAPITRE VIII. • 

De la construction des propositions 
incidentes. 

"■Là place d’une proposition incidente est 
après le substantif qu’elle modifie. 

Z,es substances ont des qualités rela- 
, twes que nous pouvons connottre , et 
elles en ont aussi que nous ignorerons 
toujours , parce quil y a des comparai- 
sons que nous ne pouvonspas Jaire. Elles 
ont encore des qualités absolues que 
nous ne découvrirons jamais. Les phi- 
losophes , qui se sont Jlattés de remonter 
à V essence des choses , et qui ont cru 
trouver la nature de V ame et du corps , 
ont dit des absurdités , du ont prononcé 
des mots qui ne signifient rien. Les sens, 
que la nature nous a donnés pour voir 
au- dehors , ne nous apprennent point 
pourquoi les corps sont étendus , et nous 
interrogeons en vain cette conscience par 
iaqucllQ nous observons ce qui se passe 
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g/l nous , nous ne pouvons savoir ce qui 
rend l'aine sensible. 

Dans cet exemple, il y a des proposi- 
f ions incidentes qui suivent immédiatement 
le substantif qu’elles modifient, des com- 
paraisons que ; les philosophes qui. Il y 
en a d’autres qui ne sont séparées du subs> 
tantif que par des adjectifs : des qualitdg 
relatives que. . . . des qualités absolues 
que. Elles doivent être ainsi séparées , parce 
qu’elles ne se rapportent pas uniquement 
au substantif qualités ; mais au substantif 
déjà modifié par les adjectifs, relatives 
ou absolues. A ne consulter que les mots, 
la séparation est encore plus grande dans 
elles en ont aussi que nous ignorerons 
toujours : mais si vous consultez le sens , 
vous veiTez que la pn)position incidente, 
suit immédiatement le substantif qu'elle 
modifie : car elles en ont aussi est la même 
chose qu'elles ont aussi des .qualités. 
J usqu’ici les constructions ne souffrent point 
de dillicultés. Je crois cependant à propos 
de vous aiTÔter sur quelques exemples. En 
voici : 

Le microscope nous /ait voir des ani- 
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maux , qui sont vinq;t-sept millions de 
J'ois plus petits que le ciron. 

J^ous connaissons neuf planètes qui 
étaient inconnues aux anciens. 

Le tumulte et l'agitation qui envi- 
ronne le trône, en bannit les réflexions , 
et ne laisse jamais le souverain avec lui- 
même. Massillon. 

■ C'est V adulation qui fait d'un bon 
prince un prince né pour le malheur de 
son peuple : c est elle qui fait du sceptre 
un joug accablant, et qui, à force de louer 
les faiblesses des rois, rend leurs vertus 
mêmes méprisables. Massillon. 

Je ne suis pas si convaincu de notre 
ignorance par les choses qui sont , et 
dont la raison nous est inconnue , que 
par celles qui ne sont pas , et dont nous 
croyons trouver la raison. Fontenelle. 

Vous voyez dans ces exemples que la 
. proposition incidente se lie à un nom par 

le moyen des adjectifs c.onjonctifs yn/, que, 
dont, etc. 

i.’ui.«ir eoB Fes grammairiens vous diront nue les 
adjectifs conjonctifs se rapportent toujour» 
au substantif qui les précédé immédiate- 
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ment'; mais cette règle est tout-à-fait 
fausse. 

Si nous vouf reprochons sans cesse 
des mouvemens d*hahitude dont vous 
devriez vous défaire ^ c'est que vous 
songez peu à vous corriger. 

Dont ne se rapporte certainement pas 
à habitude. Vous en avez appris la raison 
dans votre grammaire : c’est qu’un adjeo 
tif conjonctif ne se rapporte Jamais à un 
nom qui n’a pas déjà été déterminé. par uu 
article , ou par quelque chose d’équivalent. 
En effet , X habitude n’est pas là pour être 
modifié par ce qui suit , mais pour modi- 
fier lui -même ce qui le précède. Voilà 
pourquoi l’esprit lie naturellement dont à 
rnouvemens. 

En pareil cas , ce seroit faire une faute 
que de rapporter le conjonctif au dernier 
substantif. Ainsi Vertot s’est mal exprimé, 
lorsqu il a dit : il les ft patriciens avant 
de les élever à la dignité de sénateurs , 
qui se trouvèrent jusqu'au nombre de 
trois cents. Si, en lL<aiit cette phrase, 
vous vous arrêtez au conjonctif, vous croi- 
rez d’abord que Ij proposition incidente 
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va modifier dignité ; il n’éloit donc pas 
naturel qu’elle modifiât sénateurs. Voifci 
un exemple d’une autie e.spèce : 

Il a Jailli , ayant toute chose, vous 
Jdire lire dans C écriture Phi s foire du 
peuple de Dieu , qui Jdit le fondement ' 
de la religion. Bt ss. > 

Ici du peuple détermine l’espèce d’Kîs- 
toire , et de Dieu détermine l’espèce de 
peuple. Ces deux raolsr étant .'■uffisamment 
détermines, l’esprit ne s’y arrête plus; il 
remonte au sub.'tantif Aé.vro/rc, et rapporte 
à ce nom la propo.silion incidente. Vt)ilà 
donc un second cas où le conjonctif se lie 
à un substantif éloigné. On seroit choqué 
de cette construction : vous avez appris 
riiistoire du peuple, de Dieu, qui est le ' * 
créateur du ciel et de la terrp. (J’est donc 
une règle de rapporter le conjonclif au 
substantif le plus éloigné , toutes les fois 
que le dernier substantif, n’étant enâployé 
tfue pour déterminer le premier , ne de- 
mande lui-même aucune modification. 

Mais si l’on disoit avec Bos'suet : on vous 
a montré avec soin P histoire de ce grand 
royaume que vous êtes obligé de rendre 
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heureux ; que se rapporferoif à ce grand 
rojaugie. Car si ce subslantif commence 
à être de'lerminé , il ne l’est pas assez , et 
il fait encore al tendre tjiielqu’aufre modi- 
fication : Voilà le seul cas où la propositiori 
incidente appa'rtient au dernier substantif. 

Jusqu’ici-, je ne parle que des construc- 
tions où les substantifs se déterminent suc- 
cessivement , parce que ce sont les seules^ 
qui puissent embarrasser. Dans les autres, 
il ne vous arrivera pas de vous tromper. 
Vous sentez bien*que vous ne pouvez pas 
dire : i/s trouvèrent des obstacles dans 
•cette guerre qu ils surmontèrent ; ni ils * 
trouvèrent dans cett'è guerre des obsta- 
cles qu'ils entreprirent. Vous direz tou- 
jours : ils trouvèrent des obstacles dans 
cette guerre qu'ils entreprirent ; ils trou- 
^vèrent dans- cet^e guerre des obstacles 
qu'ils surmontèrent. ^ 

Vous avez vu, en étudiant la gram- , 
maire, pouiquoi on dit: une espèce de 
, fruit qui est mûr en hiver ^ une sorte 
de bois qui est dur. Ç’est^que l’esprit 
.s'arrêtant sur les mots Jruit et bois , déjà 
détermines parce qui précède, lcdr rap- 
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porte tout ce qui suit. Par la mt'nie raison , 
une troupe de soldats qui pillèrent le 
château , sera mieux qu’une troupe de 
Soldats qui pilla le château. 

La règle généralè que vous devez vous 
• fiaire dans ces sortes de cas, c’est de n’avojr 
• nul 'egard à la forme matérielle du dis- 
cours , de ne point examiner quel est le 
dernier substantif ; mais de considérer 
l’idée sur laquelle votre esprit se porte 
plus naturellement. Voici un passage d« 
, Fléchier, où vous trouvéi’ez des exemples 
de toute espèce. 

Cette sagesse f( de Turenne ) e'toit l<» 
source de tant de prospérités éclatantes. 
Elle êntretenoit cette union des soldats 
avec leur chef ^ qui rend une armée in- 
vincible : elle répandoit dans les troupes 
un esprit de force , de epurage et de con^ 
fiance f qui leur faisait tout souffrir ^ 
tout entreprendre dans V exécution de 
ses desseins : elle rendait enfin des hom- 
mes grossiers capables de gloire. Car ^ 
messieurs , qiéest-ce qu'une armée? 
(Test un corps animé d'une infnité de 
passibns différentes t qu'un homme ha^ 
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hile fait mouvoir pour la^ défense de la 
patrie : c'est une troupe d'hommes ar- 
més ^ qui suivent aveuglément les ordres 
ééun chef f dont ils ne savent pas les 
intentions : c'est une multitude éP âmes , 
pour la plupart , viles et mercenaires , 
qui , sans songer à leur propre réputa- 
tion travaillent à celle des rois et des 
conquérons : c'est un assemblage con- 
fus de libertins y qu'it faut assujettir à 
r obéissance y de lâches , qu il faut mener 
au combat ; de téméraires , qu'il faut 
retenir; d'impatiens y qu'il faut accoutu-* 
mer à la constance. 

Exerçons-nous encore sur d’aiflresexeTn- 
» 

pies. Cette construction , les tableaux de 
Rubens qui sont au Luxembourg , est 
fort correcte : car on sent que Rubens 
n’êst là que pour déterminer l’espèce de 
tableau , et qu’il ne demande point d’être 
modifié. On diroit, au contraire , les ta- 
bleaux de ce peintre qui vient de Rome , 
parce que ce peintre veut une modifi- 
cation. 

Les tableaux de Rubens qui est un 
grand peintre , est donc une construction 
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fore^. Le lecteur croit d’abord que le 
conjonctif 'qui se rapporte à tableau , et 
il voit ensuite qu’il se rapporte à Rubens. 
Cette équivoque est momentanée ; elle est 
levée süV-le-cliamp , mais enfin c’est une 
équivoque, et les constructions- ne sont 
jamais plus nettes, que lorsque le rapport 
indiqué parce qui précède, n’est jamais 
changé par ce qui suit. 

C’est un eJJ'et de la providence divine 
qui est conforme à ce qui a çté pre'dit .* 
c’est un effet de la providence divine ^ 
qui veille sur nous. Voilà deux construc- 
tions, sur lesquelles les grammairiens ont 
beaucoup xlisserté. Dans la première , qui 
est conforme se rapporte à efj et,, comvnfi 
il doit s’j rapporter ; car si on disoit, sans 
achever la phrase': c’est un effet de la 
providence divine qui, on rapporterctit 
naturellement qui à eJJ'et , plutôt qu’à pro- ' 
vidence divine ; parce que ce mot est celui 
sur lequel l’attention s’arrête plus parti- 
culièrement. On est prévenu qu’nn ejfet / 
est l’idée principale dont on va s’occuper, 
et celle par conséquent qui sera modifiée. 
Quand ensuite on lit de la providence 
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l’attention ne s’y arrête pas , comme 
sur des mots qui font attendre quelques 
modifications : au contraire , on juge 
qu’ils ne sont -là que pour déterminer 
l’espèce d’efl’et dont on parle , et par con- 
séquent, l’esprit revient naturellement au 
* mot , auquel* il lie la propoâtion 
incidente , qui est cortforme. 

Il est donc encore naturel de rapporter 
dans la seconde phrase le conjonctif qui 
au mot effet ; et cependant’ le mot veille 
force à le rapjyrter à providence divine. 

Ce conjonctif a donc alors un double rap- • 

port. Je conviens néanmoins qu’il seroit 
rigoureux cfe condamner ces sortes de 
constructions : car l’équivoque ne s’ap- 
perçoit pas , lorsque le sens la lève sur-le- , 
cliainp. 

Il y a des écrivains qui , faute d’avoir 
saisi la nature de ces constructions , rap- 
portent la proposition incidente aU dernier 
substantif: ils disènt avec confiance^' 
tableaux de Rubehs qui est un grand 
peintre. Mais lorsqu’ils veulent (jue la pro- 
'^posilion incidente modifie le pfeUiier', 'il 
disent, dans la crainte d’une équivoque 
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imaginaii’e , les tableaux de Rubens , 
lesquels ; c’est un ejl'et de la proi-'idence 
divine , lequel. Enfia ils sont au bout de 
toutes leurs ressources, quand les deux 
substantiTs sont au même genre et au 
même nombre : dest une punition de la 
providence divine , ils n’ont plus ici de 
moyen pour éviter l’équivoque. 

Vbus remarquerez, Monseigneur, que 
le conjonctif lequel a mauvaise gi-âce dans 
ces dernières constructions. C’est que, si ce 
conjonctif est employé pour rapprocher 
d’un mot une proposition qui devroit plu- 
tôt appartenir à un autre , vous êtes cho- 
qué , parce qu’on fait violeiîce à la liaison, 
des ide'es. Si, au contraire, ce conjonctif 
sert à lier une proposition à un mot .auquel 
elle se lioit déjà d’elle -même .vous êtes 
encore choqué, parce que vous n’aimez 
pas qu’on prenne des précaulionssuperflnes. 
En effet, nous voulons qu’un écrivain soit 
clair , et nous voulons qu’il le soit sans tra- 
vail. l.a beauté des construclions dépend 
toujours de l’ordre des idées; et le lecteur 
est fatigué des efforts d’im écriŸaiû , parce 
q^uil le* partage. 
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Plusienrs propositions incidentes peuvent 
rapj^orter à un seul substantif. 


Pla*ieur« 

« » ont inri l<*n»r# 
qui te rtipp^rteet 
à uu laéfii* 


Tel fut coèempereur,( 5T/V/Af ) sous qui Rome adorée. 
Vif renaître les jours de Saturne et de Rhée, 

Qui rendit de son joi^ l’wiv«i-s amoureux. 
Qu'on n’alla jamais voir slns revenir heureux , 
Qui loupiroit le soir , si sa main fortunée 
IM’avoit par sas bienfaits sigualé sa journée. 

Despréaux, 


Tous ces qui se rapportent à empereur : 
ceux qui en sont le plus loin comme celui 
qui en est le plus près, et cette construction 
est fort bonne. 

La construction suivante, au contraire, Le» eon*^<~ 

' 1ÎOI»* «ont tlêf'"'- 

est très - aétectueuse , quoique le conjonc- 

tit se rapporte presque tou ours au subs- iu.,ni.o.>.tr.k. 

.l« uiàC4 aux t*ut»*»* 

lantif qui le précède immédiatement. 

Il faut se conduire par les lumières de 
la foi y qui nous apprennent que Vinsen~ 
sibilité est à' elle - même un très -grand 
mal , qui nous doit faire ' appréhender 
celte menace terrible, que Dieu fait aux 
amas qui ne sântpas assez touchées de sa 
crainte. Nicole. 

Nous ferons sur ces propositions inci- 
dentes la même obserYAtion que nous avons 
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cle^jà fa^^e , en parlant d’une suite de pro- 
positions subnrdniftiees les une> aux #ulres. 
Ce n’cst pas-là une phrase où les ide'es soient 
liées, c’est une suite dephra-es <jui tiennent 
mal en>emhle. ^’eMuit s’écarte insensible- 
ment du point d oB iT est parti, et on ne 
sait plus où l’on est. En ellêt . le premier 
qui se' rapporte à lumières ,1e second à 
grand ma! où à insensibilité , le troisième 
à menace , et le dernier à âmes. 11 me 
semble que ^'icole auroit pu di:e : U faut 
se conduire par les lumières de la foi ^ 
qui nous apprennent que l insensibilité 
est d'elle-mJme un très-grand ma! , et 
qu^elle doit nous faire appréheâder cette 
menace terrible que Dieu f ait aux âmes 
trop peu tçuchces de sa crainte. , 

Olin ignore pas que peu de temps après 
la mort d" Auguste , la poésie,, qui acoit 
brillé avec tant d'éclat sous les yeux 
de ce prince , s'éclipsa peu-d-peu sous 
scs successeurs , et demeura enfn 
comme éteinte dans Ie9 tenebres de 
la barbarie , qui amena du fond du 
nord ce déluge de nations féroces , qui 
des débris de l'empire romain forma la 
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plupart des royaumes qui subsistent au^ 
jottrd' hui dans f Europe . ïd abhé du Bos. 
Il y a ici le même défaut que dans l’exem- 
ple précédent: car un conjonctifse rapporte 
à te’nèbres , un autre à nations et le der- 
nier à royaumes. 

Le vice est encore plus grand*, lorsque 
les conjonctifs se rapportent tantôt au der- 
nier substantif , tantôt à un substantif éloi- 
gné ; car il en résulte ou de l’embai’ras ou 
des équivoques. 

Nous tombons sans y penser dans une 
injinité de fautes , à F egard de ceux 
aeec qui nous vivons , qui disposent à 
prendre en mauvaise part ce qu'ils souf- 
friroient sans peine , s'ils n avaient 
déjà un commencement d'aigreur dans 
V esprit. Nicole. 

On pourvoit éviter le second qui en di- 
sant: et par-là nous les disposons , etc. 

Qui ne croirait que ceux que Dieu, a 
éclairés par de si pures lumières , à qui il 
a découvert la doublejinet la double éter- 
nité de bonheur ou demisère qui^cr attend^ 
qui ont l'esprit remplide ces grands et ef- 
froyables objets ^ qui ont préféré Dieu à 

. 6 
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toute chote : qui ne croirait, dis-je , qu*ils 
sont incapables d'être touchés des baga- 
telles du monde? Nicole. • 

Si en lisant ces exemples, vous vous arrê- 
tez à chaque qui , vous remarquerez que 
vous rapportez naturellement le second 
au mêmft nom , auquel vous avez rap- 
porté le premier ; et cependant , lorsque 
vous continuez de lire , le sens demande 
que vous le rapportiez à un auti’e. Ces 
doubles rapports sont toujours vicieux, 
parce que s’ils ne causent pas d’équivoque, 
ils embarrassent au moins la construction. 

Les étoiles Jixes ne sauraient être 
moins éloignées de la terre que de vingt- 
sept mille six cent soixante fois la dis- 
tance d'ici au soleil, qui est de trente 
millions de lieues. Fontenelle. 

On ne peut pas absolument blâmer cette 
dernière proposition incidente : mais il me 
semble quelle termine mal la phrase , et 
qu’un four où on l’eût e'vitée, eût été pré- 
férable. 

Il n’y a personne dans le monde , si 
bien lié avec nous de société et de bien- 
veillance, qui nous aime, qui nous goûte. 
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qui nous fait mille offres de services 
et qui nous sert quelquefois , qui nait ^ 

en soi, par Rattachement à son ifité- 
rét , des dispositions très-proches à rom- 
pre auec nous. La Bi’uj'ère. 

' ^ qu'une affliction qui dure, qui ' 

est celle qui vient de la perte des biens. j 

La Bruyère. 

Il eût été mieux de dire : c'est' celle ' 

qui , etc. 

Racine , exact imitateur des anciens , 
dont il a suii’i exactement la netteté et 
la simplicité de f action. La I^ruyère. 

Celte phrase est mauvaise, parce que / 

la netteté et la simplicité se construisent 
toùt-à-la-fois avec dont qm les précède, et 
avec de l’action qui les suit. Mais voilà 
suBisaiument d'exemples. > 

i 

i; 

. J\ 
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• CHAPITRE IX. 

De V arrangement des modifications 
exprimées par des propositions 
subordonnées , par des proposi- 
tions incidentes ^ ou par tout autre 
tour. 


T* n !et Il ne suffit pas. Monseigneur, cl’^tudier 

tî ^uv«i»e» ron«* * , /» 

F Ï6S bonnes constructions ; il Faut encore 
.i.w,,. étudier les mauvaises: car l’art d’ëcrire 
renferme deux choses ; les lois qu’il faut 
suivre, et les defauts qu’il faut éviter. Vous 
saurez donc écrire avec clarté et avec 
précision, lorsque vous aurez observé ce 
qui rend le discours long, pesant et em- 
barrassé. C’est pourquoi je vais, dans ce 
chapitre, rassembler des exemples ou vous 
verrez des défauts de toute espèce. 
r^qVonxoR.. Nous aurons occasion de nous servir du 
mol de période, et il faut vous rappelé ce 
que nous en avons dit dans la grammaire, 

, Venons à un exemple. 
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• 

Jl y a Lien des phénomènes , qui cm- 
harrasscnt les philosophes ; et les plus 
communs ne sont pas ceux qui les em- 
barrassent le moins. Voilà une période : 
vous voyez qu’elle renferme plusieurs 
phrases , qu’on appelle membres. Il y a 
Lien des phénomènes qui embarrassent 
les philo.\ophes; c’est le premier membre; 
et les plus communs ne sont pas ceux 
qui les embarrassent le moins :c est le 
second. 

Vous comprenez qu’une période peut 
avoir un plus grand nombre de membres , 
trois, par exemple , q^ialre ou davantage: 
n^is il est inutile de les compter. Vous 
savez qu'il .suHit de bien lier les ide'es, et 
qu'il .serait ridicule de s’occuper du nombre 
de.s phrases ou de.s mots. 

Comme donc en considérant une carte 

I 

universelle , vous sortez du pays où 
vous êtes né et du lieu qui vous ren- 
ferme , pour parcourir toute la terre ha- 
bitable , que’ vous embrassez par la pen- 
sée avec toutes ses mers , et tous ses 
pays; ain.si, en considérant l'abrégé chro- 
nologique ^ vous sortez des bornes de 
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votre âge , et vous vous étendez dans 
tous les siècles. 

Mais de même que pour aider sa mé- 
moire dans la connaissance des lieux, 
on retient certaines villes principales , 
autour desquelles on place les autres , 
chacune selon sa distance, ainsi dans 
tordre des siccjes, il faut avoir certains 
temps marqués par quelque grand évé- 
nement, auquel on rapporte tout le reste, 
Bossuet. 

Voilà une période où tout est lie' ; en 
voici une où il y a quelques petits défauts. 
hirniX.'!!‘q°ci C'est la suite de la religion et des 
empires que vous devez imprimer da^s 
votre mémoire, et comme la religion et le 
gouvernement politique sont deu)c points 
sur lesquels roulent les choses humaines , , 
voir ce qui regarde ces choses renfermées 
dans un abrégé , et en découvrir par 
ce moyen tout tordre et toute la suite , 
est comprendre dans sa pensée tout ce 
qiiily a de grand parmi les hommes , et 
tenir , pour ainsi dire , le Jil de toutes 
les affaires de l'unù'crs. Bossuet. 

J'ainierois mieux voir dans un abrégé , 
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que voir ce qui regarde ces choses ren- 
fermées dans un abrégé. Je retrancherois 
encore par ce moyen , comme inutile. 

Il y a deux inconvéniens à craindre dans* D‘Ut ilIrollTj'- 

V airni i'^Titeidaaa 

les longues' périodes : l’un de tomber dans 
des équivoques pour éviter les consti-uctions 
forcées ; l’autre de faire violence aux cons- 
tructions pour éviter les équivoques. Ce 
n’est pas assez qu une transposition pré- 
vienne les doubles sens , il faut encore que 
les idées se lient également dans l’ordre ren- 
versé comme dans l’ordre direct. Voici 
ime longue période qui est fort bien faite. 

Quel témoignage n* est-ce pas de sa 
vérité y de voir que dans les temps où 
les histoires profanes ré ont à noua 
conter que des fables , ou tout au plus 
des faits conf us et à demi oubliés , Çécri* 
tur^y c'est-à-dire y sans contestation y le 
plus ancien livre qui soit au monde y 
nous ramène par tant d'événemens^ pré- 
cis y et par la suite même des choses , à 
leur véritable principe; c' est-à-dire y à 
Dieu qui a tout fait y et nous marque si 
distincteriient la création de V univers , 
celle de l’homme particulier y le bon- . 
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heur de son premier état , les causes de 
' ees misères et de ses faiblesses , la cort- 

ruptiun du monde et le déluge ; V origine 
des arts et celle des nations , la distri- 
bution des terres , enfin la p topa Ration 
du genre humain^ et d'autres Jdits de 
même importance , dont les histoires hu- 
maines ne parlent quen confusion , et 
' no\LS obligent d chercher ailleurs les 
sources certaines ? Bossuet. 

TTO.ir.mfm. Vous voyez que dans une période tous 

• i .«oerenfld# J \ 1 

m'I les membres doivent être distincts, et liés 

Il r rrtnps liés CD* 1 l* • 

t.vu., jes uns aux autres, (^and ces conditions 

ne sont pas remplies , ce n’est plus qu’un 
assemblage confus de plusieurs phrases. 
En voici un exemple. 

r.rTn-i- ^un. Comme les arcs triomphaux des Ro~ 
... mains ne se dressaient que pour éterni- 

ser la mémoire d'un triomphe réel J les 
trrnemens tirés des dépouilles qui acotent 
paru dans un triomphe , et qui étaient 
propres pour orner l'arc qu'on dressait 
afin d'en perpétuer la mémoire , ri étaient 
point propres pour embellir l'arc qu'on 
ferait en mémoire d'un outre triomphe , 
principalement si la victoire aooU été 
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remportée sur un autre peuple , que cc~ 
lui sur qui avait été remportée la viciai- ' 
TC , laquelle avait donné lieu au premier 
triomphe comme au premier arc. L’abbé 
du Eos. 

Eossuet conçoit nettement sa pensée, et 
ses idées s’arrangent nalurellemeat : mais 
plus l’abbé du Bos fait d’efforts, plus U 
s’embarrasse. Il est obscur par les précau- 
tions qu’il prend pour ?e faire entendre. 
On de'méle qu’il veut dire que les arcs 
triomphaux étant ornés des dépouilles des 
ennemis , on ne pouvoit pas faire servir les 
mêmes dans des occasions où la victoire 
avoit^té remportée sur des peuples ditlé- 
rens. 

Quand on accumule les idées sans ordre, 
on s’embarrasse dans sa propre pensée , et 
on ne .sait plus par où finir. On sent qu’on 
est üb.scur, ot on le devient davantage, 
parce cju'on veut cesser de 4 ’être. On pour-; 
roit dire : 

Rien a* est plus propre à nous faire 
eonnoUre ce que peuvent sur tous les 
hommes et principalement sur les en- 
fuis , les qualilcs propres â l'air d'un 
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certain pays, que de considérer le pou-^ 
voir des simples vicissitudes ou alté- 
rations passagères de V air sur les orga- 
pes qui ont acquis toute leur consis- 
tance. 

L’abbé du Bos exprime cetfe même 
pensée avec beaucoup de désordre et de 
superfluité. 

Rien n'est plus propre à nous donner 
• une Juste idée du pouvoir- que doivent 
avoir sur tous les hommes , et principa- 
lement sur les cnfans , les qualités qui 
sont propres à l'air d'un certain pays , 
en vertu de sa composition , lesquelles on 
pourroit appeler ses qualités pertinen- 
tes ; de rappeler la connaissance 
nous avons du pouvoir que les simples 
. vicissitudes ou les altérations passagè- 
res de t air ont même sur les honunes , 
dont les organes ont acquis la consis- 
tance dont ils sont susceptibles. Du Bos. 
*«i«. Tout persuadé que je suis que ceux 

que Von choisit pour de differens emplois, 
chacun selon son génie et sa profession , 
font bien ; je me hasarde de dire qu'il se 
• peut faire qu il^ ait au mond^ plusieurs 
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personnes, connus ou inconnus, que l on 
n* emploie pas, qui /croient très -bien. 
La Bruyère. , 

Quand vous lirez la Bruyère, vous 
trouverez souvent des coustructions dans 
ce goûf-là. 

Il me semble qu’on écriroit correctement, 
si l’on disoit: 

L'Allemagne est aufourLhiii bien dif- 
/érente de ce quelle ytoit , quand Tacite 
Ta décrite. Elle est remplie de villes , et 
il n'y avait que des villages : les marais, 
la plupart des forêts ont été changés en 
prairies ou en terres labourables ; mais 
quoique par cette raison la maniéré de . 
vivre et de s'habiller des Allemands soit 
différente , en bien des choses , de celles . 
des Germains, on leur reconnaît encore 
le même génie et le meme •caractère. 

Voici coraAent l’abbé du ,Bos embar- 
rasse celte pensée. 

Quoique P Allemagne soitaujouriPhuè 
dans un état bien différent de celui où elle 
était quand Tacite la décrivit ; quoi- 
qu'elle soit remplie de villes , au Heu 
qu'il Tiy avait que des villages dans 
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r ancienne Germanie ; quoique les ma* 
rais et la plupart des forets de la Ger- 
manie aient c'té changes en prairies et 
en terres labourables; enfin , quoique la 
manière de vivre et de s’habiller des Ger- 
mains soient dif/'e rentes par cette raison 
en bien des choses de la manière de 
vivre et de s’habiller des yiltemands , 
un reconnaît nèânmoins le genre et le 
caractère d’esppit dès anciens Germains, 
dans les Allemands d' au jouriChui. 

» ^ I. L’abbé du Bos pouvoit évilei- la ré- 

pélitioode ces quoique. 3. Par cette raison 
el dans les Allemands d’aujourd’huisont 
.mal placés. 3. Les mots de Germanie , de 
Germains et iV Allemands sont trop ré- 
pélés. Enfin , cctfe longue suite de propo- 
sitions subordonnées tiennent trop long- 
temps l’esprit ni suspens, le font revenir 
trop «ouvent^au même tour, et ne sont pas 
en proportion avec la conclusiou quelles 
amènent. Tous cos défauts rendent le style 
lourd et traînant j et vous voyez quon les 
évite , quand on se conforme à la liaisott 
des idées. 

P- éludiei les périodes que je voua 
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ai données pour modèles, vous remarquerez r'^>«niMFé- 
(|ue les idées principales des diflerens mem- 
bres tendent toutes au même but , et que 
les modifications qui les accompagnent, 
les développent et les arrangent avec ordre 
autour d’uue idée qui est comme un centre 
commun. C’est pourquoi une période bien 
faite est appelée une période arrondie. 


Celui qui met un frein à la fureur des flots 

Sait aussi des méchaus arrêter les complolsj ^ 

Soumis avec respect à sa volonté sainte. 

Je crains D ieu, cher Abncr, et n’ai pas d’autre crainte. 

Racine. 

\ 

Je ne crains que Dieu. Voilà à quoi 
toute la période se rapporte. Cette idée est 
tn meme temps la principale du second 
membre; elle est naturellement liée à la 
principale du premier , et les propo.sitions 
sulioi’données la développent et l’arrondis- 
sent. Voici un passage où Massillon lie 
parfaitement ses idées dans une suite de 
périodes. L’idée principale , à laquelle 
toutes les autres s« rapportent, est qu’oa 
u’ftseroit dire la vérité aux princes. , 

- Gâtés par Us louanges , on oserait 
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a#TrinpprB( on. plus leur parler le langage de la ve'rité : 
eux seuls ignorent dans leurs états ce 
qu’eux seuls devraient connaître : ils 
envoient des ministres pour être infor- 
mes de c/ qui se passe de plus secret 
dans les cours et dans les royaumes les 
plus éloignes ; et personne n’ oserait leur 
apprendre ce qui se passe dans leur 
royaume propre : les discours flatteurs 
assiègent leur trône, s’ emparent de toutes 
les avenues , et ne laissent plus d’accès 
û la vérité. Ainsi le souverain est seul 
étranger au milieu de ses peuples; il 
croit manier les ressorts les plus secrets 
de T empire , et il en ignore les événemens 
les plus publics: on lui cache ses pertes ^ 
on grossit ses avantages, on lui diminue 
les misères publiques , on le Joue à force 
de le respecter; il ne voit plus rien tel 
qu’il est, tout lui parait tel qu’il le 
souhaite. 

FtPinpi», «A !»• Voici une p<?riode qui n’est pas si bien 
parce qu’il y a trop de propositions 
«»«ep..icd, Pans le premier membre. Elle 

est encore de Massillon. ' ; * 

Üouvenez-vous de ce jeune roi de Juda^ 
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fjui pour avoir préféré les avis iCune 
jeunesse inconsidérée y à la sagesse et à 
la maturité de ceux aux conseils des^ 

’auels Salomon , son père , était rede-^ 

vable de la gloire et de la prospérité 

de son règne , et qui lui conseillaient ^ 

d'aJJ'ermir les commencemens du sien 

par le soulagement de ses peuples , vit 

un nouveau royaume se former des 

débris de celui de Juda , et qui pour 

avoir voulu exiger de ses sujets au-delà 

de ce qu'ils' lui devaient y perdit leur 

amour et leur fidélité qui lui étaient 

dûs. 

La liaison des idées est ralentie , parce 
qne Massilion s’arrête sur un nom de la 
première proposition incidente, poui; le 
modifier par deux autres propositions assez 
longues : aux conseils desquels , etc.y et 
qui lui conseillaient , etc. Or l’esprit ^ 
n’aime pas à être retardé de la sorte. 

Si des propositions de cette espèce , je * Fvrmpled'ofla 

* ^ ^ , p4iio UttalMBt». 

tées dans le premier membre, ralentissent 
le discours, elles rendent la période traî- 
nante, lorsqu’elles sont ajoutées au dernier. 

Fénélon écritainsi à Madame de Maintenon. 
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Comme le roi sc conduit bien moins 
par des maximes suivies , que par ï im- 
pression des gens qui V environnent , et 
auxquels il a con fié son autorité; le ca-‘ 
pilai est de ne perdre aucune occasi<M 
pour V obséder par des gens sûrs, qui 
agissent de concert avec vous, pour lui 
' Joire accomplir dans leur vraie étendue 
ses devoirs dont il n'a aucune idée. 

C’est au dernier la période de- 
vient languissante. Vous vous souviendrez 
qu’une pre'posilion ne peut être répétée , 
qu’üutant qu’elle exprime le même rap- 
port , et qu’elle subordonne deux propo- 
sitions à une même proposition principale, 
ne seroit pas faire une période , ce 
***"'"’ seroit écnreune suite de phrases mal liées, 
que de dire avec Pascal. 

I Qu'est-ce que nous crie c^tte avi- 
dité, ( d’acquérir d es connoissances) sinon, 
qu'il y a eu autrefois en l'homme un 
véritable bonheur dont il ne Ipi reste 
maintenant que la marque et la . trace 
toute vide , z qu'il essaie de remplir 
de tout ce qui l'environne ; 3 en cher- 
chant dans les choses absentes le secours 
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qvL il ri! obtient pas des présentes y et que 
les unes et les autres sont incapables de 
lui donner ,• 4 parce que ce goujfre 
injini ne peut être rempli que par un 
objet injîni et immuable. 

J’ai dislingud les phrases par des chiffres. 

Vous voyez que la seconde modifie le der- 
nier nom de la première , que la troisième 
modifie la seconde, et que la quatrième 
modifie la dernière partie de la troisième. 

Ce n’est certainement pas là une période 
îtrrondie. 

1! ennui décore les grands et ils ont 
bien de la peine à remplir leur journée. 

Voilà une idée principale que madame de 
Maintenon développe dans une suite de 
phrases bien faites et bien liées. 

Que ne puis-je vous donner toute mon Soi le de pbneee 

, • ' . . .. b'enliéel._, 

expenence ; que ne puis-je vous Jaire 
voir l'ennui qui décore les grands , et la 
peine qu! ils ont à remplir leur journée ! 

Ne voyez- vous pas que je meurs de tris- 
tesse dans une fortune qu'on auroit eu 
peine à imaginer ^ et qu'il n'y a que le * 
secours de Dieu qui m’ empêche d'y suc- 
comber ? Jjai été jeune et jolie ; j'ai 

• ■ 7 
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l'ojUe des plaisirs; fai été aim/e par- 
tout. Dans un âge plus avancé, fai 
• passé des années dans le commerce de 

l'esprit; j ensuis venue à la faveur; et je 
vous proteste que tous les états laissent 
un vide affreux , une inquiétude , une 
lassitude , une envie de connoitre autre 
chose , parce qu'en tout cela rien ne sa- 
tisfait entièrement. 

Ce deiTiier exemple est un modèle. Mais 

" '■ retenons encore à des critiques. Monsei- 

gneur; car enfin le vrai moyen d’apprendrg , 
à écrire, c’est de savoir les défauts que 
vous ave? à éviter. 

TTn motdépUié Ce n’est pas assez de bien arranger les 

r«ii<lt'iieron»iruc* , , • • l 

aca nci.»,. propositions pnncipales , subordonnées et 
incidentes; il faut encore que chaque mot 
soit à .sa place. 

Kjf»piw Si la plupa rt des grecs et des latins qui , 

les ont suivis , ne parient point de cea 
rois babyloniens^ s'ils ne donnent aucun, 
rang à ce grand, royaume parmi les plus 
0 grandes monarchies dont ils racontent 
la suite ; enfin si nous ne voyons près- 
que rien dans leurs ouvrages de ces fa- 
meux rois Teglathphalasar^ èiqlmanasar., - 
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Siennacherib , Nübuchodonosor , et de 
tant (Contres si renommés dans V ecri~ 

• turc et dans les histoires ortentales ; il 
le faut attribuer ou à V ignorance des 
grecs f plus éloquens dans leurs narra- 
tions , que curieux dans leurs recherchesi , 
ou à la perte que nous avons faite déco 
quil y a de plus recherché et de plus 
exact dans leurs histoires. Eoss. 

Dans si la plupart des grecs et des 
latins qui ... le conjonctif qui parolt d’a< 
bord se rapporter aux grecs comme aux 
Jatins. Cependant les ont suivis fait bien^ 
tôt voir que l’écrivain ne veut pas qu’on le 
rapporte aux grecs. Mais il s'agit pour le 
moment de remarquer les mots^qui ne sont 
pas à leur place. Il me semble donc qu’au 
lieu de s’ils ne donnent 'aucun rang d 
ce grand royaume parmi .... il falloit 
s’ils, ne donnent à ce grand royaume 
aucun rang parmi., . et qu'au lieu de si 
nous ne voyons rien dans leurs ouvrages 
de ces fameux rois ... il falloit si dans 
leurs ouvrages nous ne voyons presque 
rien de ces . . . Car la liaison des idées 
demande (iwç parmi suive immédiatement 
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mngi et <jue de ces fameux rois suive 
iimnédialemeat presque rien. 

• U écrivit de sa propre main sur deux : 
tables qu'il donna à Moyse au haut du 
mont Hinaï , le fondement de cette loi , 
c'est-à-dire , le décahgue. Boss. 

■ Une transposition eût rapproché le verbe 
de son objet, et la liaison des idées eût été 
plus grande , si Bossuet eût dit : sur deux 
tables qu'il donna à Moyse au haut du 
mont Sinat’. il écrivit, 

* t 

Mais comme on n’est pas toujours sûr 
d’avoir raison lorsqu’on entreprend d» 
corriger Bossuet , gâtons une de ses pé- 
riodes en transposant seulement quelques 
mots. * 

Gloire , richesse , noblesse ^puissance, 
ne sont que des noms pour les hommes 
du monde ; pour nous , si nous suivons 
JJieu , Cf seront des choses : au contraire ^ 
la pauvreté , la honte , la mort sont des '' 
choses trop eJf ectiveSy et trop réelles pour 
eux y pour nous ce sont seulement des 

noms. Boss. * 

■ Cette période nauroit pas la même grâce 
;â vous écriviez ; 
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Gloire t richesse y noblesse y puissance 
• ne sont que des noms pour les gens du 
monde ; si nous suicons DieUy ce seront 
des choses pour nous : au contraire y la 
pauvreté y la honte y la mort sont des 
choses trop effectives et trop réelles pour 
. eux y ce sont seulement des noms pour 
nous. • . 

Je n’ai cependant fait que Iranspoaer 
pour nous à In fin de chaque membre. 

Vous voyez donc qu’en lai.s.?aht ces deuy 
mots dans la p’ace où fiossuet les a rais , les 
idées,en sont beaucoup mieux liées; et cela 
doit vous servir de règle dans tous les cas 
où vous avez des oppositions à marquer. 

Despréaux a dit : ce que Von conçoit n„, 

, de conrrTpir hfn 

oien s énoncé clairement ,* c est une ma- P''n'>vnonc«ici»i. 

. , ' uu.e&t. 

xitne qu on répété beaucoup : cependant 
vous avez vu des phrases où l’écrivaia 
conçoit bien ce qu’il v'eut dire , quoiqu’il 
s’exprime d’un manière obscure on du 
moins embarrassée. Cela devoit arriver 
ainsi; car autre chose est de concevoir clai- 
rement sa pensée , et autre chose de la ren- 
dre avec la même clarté. Dans un cas, 
toutes les idées se présentent à -la -fois à 
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l’esprit, dans l’autre, elles doivent se mon-» 
trer successivemeut. Pour bien écrire, ce 
n’est donc pas assez de bien concevoir : il 
faut encore apprendre l’ordre dans lequel 
vous devez communiquer l’une après l’autre 
des idées que vous appercevez ensemble, il 
'' faut savoir analjser’volre pensée. Accoutu- 
mez-vous de bonne heure a concevoiravec 
netteté , et familiarisez - vous eu môme 
temps avec le principe de la plus grand» 
liaison. 
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CHAPITRE - X. 


Des constructions elliptiques. 


I L ne s'agit pas ici seulement des^lli^fes IT fsnf 

, ,* / ' I 4. J »««ier t« «lîscouri 

qui 5ont cl un usage gén(*ral, et dont nous 
avons parle dans la grammaire; il s’agit “V"’ 
encorede celles qui sont plus rares, et que 
les bons écrivains se permettent, pour don- 
ner plus de vivacité au discours. 

•Nous voudrions donner à nos expressions 
la rapidité de nos pensées. Ainsi , non-seu- 
lement le stjla doit être dégagé de toute 
superfluité, il doit être encore débarrassé^ 
detouteequise supplée facilement : moins 
on emploie de mots , plus les idées sont 
liées. 

Une femme inconstante est celle qui o» . «iwi 

' un mot qii*on n« 

n'aime plus; une le'gère , celle qui déjà 
en aime une autre; une volage , celte 
qui ne sait si elle aime , ni ce qu'elle 
aime ; une indifferente , celle qui n aime 
74’/?. La Bruy ère. 


1 


* 
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Le relranchement du verbe rend jci le 
stj’le plus vif. 

Si /épouse , Hermas , une femme 
avare , elle ne me ruinera point ; si une 
fOueuse , elle pourra s* enrichir ; si une 
savante , elle saura m' instruire ; si une 
prude , elle ne sera point emportée ; si 
une eitiportée, elle exercera ma patience ; 
si une coquettt^ , elle voudra me plaire ; 
si une galante f elle le sera peut-être jus- 
qu'à m’aimer; si une dévote , répondez , 
Herrnas, que dois-je attendre de celle qui 
veut tromper Dieu , et qui se trompe 
elle-même ? 

La Brajère paroît aimer ce tour , et en 
fait usage assez souvent; mais il feroit 
• encore mieux de supprimer les si et de 
dire : si j’épouse , Hermas , une femme 
avare , elle ne me ruinera pas ; une 
joueuse, elle pourra s’enrichir ; une sa- 
vante, etc. Vous sentez qu’il s’agit d’une 
fausse dévote. 

J’ accepterais les offres de Darius , si 
j’étais Alexandre ; et moi aussi, si j’é- 
tois Parménion. 


Digitized by Google 


d’écrirk. io5 

Suppléez dans le second membre je les 
accepterois. 

Quelquefois on sous-entend avec une 
ne'gafion un verbe qui a été employé aiKr- 
mativement. 

Il y . avait tout à redouter de la fureur 
d* Annibal , et rien à craindre de la mo- 
dération de Fabius. S. Evremont. 

Suppléez il n'y avait rien. D’autrefois 
on sous- éntend , sans négation, un verbe 
qui a été pris négativement. 

La frugalité des romains rC était point 
un retranchement des choses superflues , 
ou une abstinence volontaire des agréa- 
bles; mais un usage grossier de ce qu'on 
avait entre les mains. S. Evremont. 

■ Suppléez détoit; sous-entendez aussi 
choses devant agréables. 

EnBn on sous-entend des mots qui n’ont 
pas été énoncés. 

aussitôt aimés qtt amoureux , 

On ne vous force point à répandre des larmes. 

Des Uu U itères. 

Le premier vers est elliptique : comme 
vous êtes aimé ^ aussitôt que vous êtes 


On le icui*enten<$ 

avrt drsmodifir*. 
noua qu'il u’AToil 
paa* 


Od ano«>enleed 
dei njot* qui n'oat 
pM été éuoncés. 


amoureux. 
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Madame de Sévigné écrit à sa fille j 
.jTf PO//S en pr'e , ne donnons point 
desoTmais à F absence V honneur d' acoir 
remis entre nous une parjaite intelU- 
gence , çt de mon côte lu persuasion de 
votre tendresse pour moi. 

CeUo constniclioii est fort claire, et par 
* conséquent, elle est bonne. Cependant des 

grammairiens demanderont qu’est-ce qu’<z- 
t’oir remis de mon côte la persuasion de ^ 
votre tendresse pour moi? Et ils condam- 
neront ce tour , parce qu’ils n’en .trouvent 
pas d’exemple. Plus occupés des mots (jue 
des pensées, ils désapprouvent les ellipses, 
lorsqu’elles paroisseul rapprocher des mot$ 
qu’on n’a pas encore vus ensemble. Mais 
soyez persuadé qu’une phrase claire, vive 
et précise e.'^t bonne , quand même la lan- 
gue, ne fournirait pas de moyen pour rem- 
plir l’ellipse. Ces grammairiens savent si 
une chose a été dite ou non; mais ils pa- 
rolssent ign’orer que ce qui n’a pas été dit, 
peut se dire. Assujettis à des règles qu’ils 
ne saurolent fi.ver , et souvent en contra- 
diction avec eux - mêmes , ils voient d’ua 
jour à l’autre le succès des tours , coutrç- 
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lesquels ils se sont récrias ; et iîs reçoivent 
enfin la loi de l’usage , qu’ils appellent 
bizarre. Cependant l'usage n’est pas aussi 
peu fondé en raison qu’ils le prétendent; 
il s’établit d’après ce qu’on sent , et le sen- 
timent est bien plus sûr que les règles déS 
grammairiens. Si Racine avoit toujours 
écouté de pareils critiques, il n’auroit pas 
enrichi la langue de quantité de nouveaux 
tours. Il a dit : 

Jet’aimois inronslani, qu’aurois-je fait fidèle? 

Et un habile grammairien remarque 
que cette ellipse est trop forte. Il avoue 
cependant qu’on, la peut pardonner à on 
poète de l’âge de Racine : mais il ne con- 
seilleroit pas à un jeune homme de ha.>-ar- 
der un pareil tour; comme s’il falloit avoir 
vieilli, pour oser bien écrire. 

■ Voici une ellipse encore plus irrégulière. 

Xe crime fait la boute , et uon pas l’ccbafaucl. 

s 

Un grammairien qui voudroit mieux 
écrire , éciiroit fort mal ; la précision est 
à rechercher toutes les fois que la liaison 
idées prévient les équivoques auxquelles 
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la forme du discours paroîtroit donner lieu. 
En effet fous les arrangemens de mots sont 
subordpnntfs à cette liaison , et lorsqu’un 
raot est inutile, il le faut supprimer. 

M. de Valincour a critiqué dans la prin- 
cesse de Clèves cette phrase: elle faisait 
valoir à Estouterille , de cacher leur 
intelligence ; ce’pçnàa.wX l’e.sprit devine fa- 
cilement (jUe les mots sous-entendus sont 
soin elle prenait. 

Il ni a J ait faire bien des complimens, 
et que sans que son équipage était bien, 
fatigue, il serait venu me voir , et moi, 
sans que je ti en ai point. 

On voit que madame de Sé\ igné badine 
sur sans que , qui est une mauvaise expres- 
sion; et le four elliptique qu’elle emploie 
est asusi bon que plaisant. 

C'est une faute contre la politesse que 
de louer immodérément en présence de 
ceux que vous faites chanter ou tou- 
cher un instrument , qiielqu autre per- 
sonne qui a les mêmes ta l en s , comme 
devant ceux qui vous lisent des vers , un 
autre poète. La Bruvère. . 

Cette construction est embarrassée, parce 
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que loùer est loin de son oh]e\ ,que1qu’ au- 
tre personne : c’est ce qui fait qu’il paroît 
mal à propos sous-entendu devant un autre 
pacte. 

Vous remarquerez que les ellipses ne 
souffrent point de difficulté, lorsqu’on ne 
sous-entend que les mots qui ont déjà été 
employés. 

Corneille e'foit très-aisé à vivre , bon 
père , bon mari , bon parent , tendre et 
plein d'amitié. Il avait V ame Jière et in- 
dépendante , nulle souplesse , nul ma- 
nège : ce qui l’a rendu très-propre à 
peindre la vertu 'romaine , et très-peu 
propre à faire safortune.YonXeneWe. 

^ Voici trois pensées de Pascal , où vous 
remarquerez le même tour elliptique. 

l^ejini s’ anéantit en présence de t in- 
fini : ainsi notre esprit devant Dieu , 
ainsi notre justice devant la justice 
divine. 

Il est egalement dangereux à l’homme 
de connaître Dieu sans connaître sa mi- 
sère, et de cohnoitra sa misère sans con- 
naître Dieu. ■ 

Quand tout se remue également ^ rien 
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ns SS remus en apparence , comme en urt 
vaisseau. Quand tous vont vers le dére» 
gleme/it , nul ne semble y aller : qui s'ar- 
rête , fait remarquer V emportement des 
autres , comme un point fixe. 
wjifgéoér.1». Les grammaiviens disent que l’ellipse 
doit être autorisée par l’usage ; mais il suf- 
fit qu’elle le soit par la raison. Vous pou- 
' vez vous permettre ces sortes de tourstoutes 
les fois que les mots sous - enlendusjse sup- 
pléeront facilement. Ne demandez pas si 
une expression est usitée; mais considérez 
si l’analogie autorise à s’eu ser\ir. Vous 
saurez un jour que le latin est beaucoup, 
plus elliptique que le françois; et vous ed 
sentirez facilement la raison* 
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CHAPITRE XL 

# 

Des amphibologies. 

Les amphibologies sont occasionnées 

‘ ^ phiboioji VA. 

par le» pronoms , // , le , la y etc. ; par 
les adjectifs possessifs, soriy sai etc.; et 
par des noms qui ne sont pas dans la place 
que marque la liaison des ide'es. 

Samuel offrit son holocauste à Dieu , 
et il lui fut si agréable , (fié il lança au 
même moment de grands tonnerres contre 
les Philistins. 

Le rapport de ces pronoms nest pas 
sensible,. Eouhours veut corriger cette cons* 
truction et la corrige- mal : Samuel, dit-il, 
offrit son holocauste à Dieu , et ce sacri- 
fice lui fut si agréable , qu'il lança , etc. 

Vous voyez que l’amphibologie subsiste 
toujours: car par la construction, /«/ se 
rapporte à Saniilcl. On auroit pu*j:liie: 

Samuel offrit son holocauste , et Dieu le 
trouva si agréable , qu'il , etc. 

. te principe de la plus gmude liaison 
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des idées nous apprendra comment on peut 
éviter ces défauts : il sullira de faire des 
observations sur quelques exemples. 

IjC roi fit venir te maréchal ; il lui dit. 
Il est évidemment le roi , et lui le maré- 
chal. Or, vous remarquerez que dans la 
seconde proposition les pronoms suivent la 
même subordination que vous avez donnée 
aux noms dans la première. Si Jit venir 
est subordonné à roi, dit l’est à //;et si 
le maréchal est subordonné à Jit venir , 
lui l’est à dit. La règle est donc en pareil 
cas de conserver cette .subordination. Mul- 
tiplions les noms et les pronoms v nous ver- 
rons ce principe se confirmer. 

J,e comte dit au roi (fue le maréchal 
vont oit attaquer V ennemi; et il l'assura 
qu'il le forcerait dans ses retranchemens. 

Il n’y a point d’éijuivoquedaus cette pé- 
riode, quoique le premier membre 'ren- 
ferme (juatre noms. La .-uliordinalion est 
exacte , parce que les pronoms il une pro- 
po>ition se rapportent aux noms d une pro- 
position de même genre : car le rapport se 
fait de la principale à la principale , et de. 
la subordonnée à la subordonnée. Il l'assura 
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est la principale du second membre, et les 
pronoms se rapportent à la principale du 
premier; H à comte , ie à roi. De même • 
qu^ti le Jarceroit la subordonnée du se- 
cond membre, et les pronoms se rapportent 
à la subordonnée du premier; il à maré- 
chal, le à ennemi. 

Mais foutes les périodes n’ont pas cette 
s\mmélrie : ctir un des membres peutavoir. 
deux propf)sitions , tandis que l’autre n’en 
auraqu'u.ie. Le maréchal vit qtie l'ennemi 
voulait nou.i attaquer, il le prévint . (Ce- 
pendant la subordination marque encore 
sensiblement ie rapport , le est pour F en- 
nemi , parce (jue ce nom appartieul à la 
phrase subordonnée. 

Voiiù donc ia régie générale: foutes le.s 
fois que dans le premier membre d’une 
|)ériode il y a dps noms sabordonnés , les 
pronoms doivent suiuedaus le second le 
même ordre de subordination. Dans tout 
autre cas la régie sera de rapporter le 
pronom subordonné au premier nom , qui 
sera oHêrt dans le discours. Le comte était 
à quelques lieues : le maréchal apprit 
■que V ennemi voulait t attaquer ; c’est-à- 
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dire, aUaquer le comte. A peine avoitron 
conjic ce! ftf place au comte y que lemaré- 

• chul apprit que ü ennemi voulait V atta- 
quer ; c’cst-à-dire , altatjuer cette place. 
Or, puisque daus le premier exemple le 
pronom se rapporte à comte y et à cette 
place dans le second ; il se rapporte donc en 
pareil cas au nom qui a é\é énoncé le pre- 
mier. Par conséquent il se rapporteroit à 
maréchal y si le discours commençoit par 
cette phrase : le maréchal apprit que F en- 
nemi voulait r attaquer. Vous vo_yezdonc 
que lorsqu’il n’y a pas subordinalion de 
noms , le pronom subordonné tient tou- 
jours la place du nom qui a été énoncé le 
premier. 

Je dis pronom subordonné ; car lors- 
qu’un pronom est le sujet d’une proposi- 
tion , il se rapporte toujours au dernier 
nom. I,e comte était à quelques lieues , 
le maréchal dit qu'il voulait le joindre. 
7/, sujet de la proposition, est vi.siblement 
pour le maréchal y comme le , pronom su- 
bordonné , est pour le comte. 

Ce soldat croit qu'il est l’homme que 
vous demandez , est une phrase correcte 
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dadsle cas où le soldai parleroit lui-même : 
dans fout autre il faudroit dire, croit que 
c*est V homme. 

Ces exemples vous fontconnoître que les 
règles varient suivant les cas : mais souve- 
nez-vous qu’il y en a une qui ne varie 
point : c’est le principe de la plus grande 
liaison des ide'es. Quand vous vous serez 
familiarise' avec ce principe , il vous sera 
permis d oublier tobtes les règles particu» 
lières. 

Une conséquence des observations pré-, 
cédentes, cesf que, dans une suite de pro- 
positions, le même pronom ne peut se rap- 
porter à un même nom , qu’autant qu'il 
est toujours dans la même subordination. 

, Vous écrirez clairement si vous dites : votre 
ami a rencontré r homme qui s'est fait 
cette affaire , il lui a dit qu*il lenoit 
de bonne part qu’on menaçoit de l’ arrê- 
ter, et qu il avait même ouï dire qu’on 
le traiterait en criminel d’état. Il , est 
pour ami, comme le est pour F homme 

qui s’ est fait cette affaire; et la subordi- 
nation est fort bien observe'e. Si vous dé- 
truisiez cette subordination , le discours 


. Le* règles nar» 
tfcuUèresvarie&ià 
ce ctijel. 


Le mémn pro* 
peut sa 
r»p ïr-rtr* »o 
m* r.oîn , qu'au* 
tant qu’iS e»» toit- 
ivi-x la inê" 
ne •iU)or,.iaetioD« 
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scruif touf-à-(’ait louche. J^otre ami a 
rencontrr l'homme ijui s'est fait cette 
affaire, il lui a du iju il tenait de bonne 
part qu'il était menacé d'élre arrêté ^ et 
qu'il acoit même ouï dire qu'il seroit 
traité en criminel d'état. Ou n’apperçoit 
plus .sensiblement le rapport de tous ces 
il , et le lecteur est obligé de deviner (juels 
sont ceux qui tiennent la place de votre ami 
et ceux qui tiennent celle de l' homme qui 
s'est fait cette affaire. 


qnVi encore du genre et du noni!)re 


il ne faut pas pour cela uégiiger la subor- 
dination des idées. Paris étoit renfermé 
dans une ile , il ne s'étendait pas au- 
delà de la cité. Il , signifie Paris, et cette 
construction est coiTPcIe, parce que le rap- 
port est tout -à -la fois rendu seu.sibJe par- 
le genre et par la subordination, car il est 

sujet delà. ‘-econde proposition, comme Pans 

l'est de la première. Si on disoit : Pans 
étoit renfermé daus^une île , elle.... le 
genre féroitrappoTler le pronom elle à Ve : 
mais celte construction choqueroit la subor 
dination des idées. , 


•en ■ I? 

«ici proawiui. 


pour marquer le rapport des pronoms; mais 
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Ainsi lorsque l’abbé de Verfof dit : 
'Rome , bâtie sur un fonds etranger , na- 
ooit qu un territoire fort borne , on pre'~ 
tend qii il .... la construction ne soufTl e 
point d’-équivoque , parce que le rapport 
du '^vowOTcx. il 'é. territoire est marcjué par 
le genre: elle seroit mei leure , s’il c'toit 
encore marqué par la subordination. En 
efi’et , en substituant Paris à Rome, il 
ne se rapporteroit plus à territoire, mais 
à Paris. 

Tout ce que l'œil peut apperceooir , 
dit l’abbé du Bos, se trouve dans un ta- 
bleau comme dans la nature : elle.. ... 
Le geni-e du pronom ne permet ici aucune 
méprise. Mais si à V œil on subsfifuoit la 
vue , la phrase deviendroit éc|uivoque. Cet 
écrivain n a donc pas suivi la subordination 
des idées. 

Il en est du nombre comme du genre: 
il ne doit pas dispenser de ae conformer 
aux règles que nous avons données : les 
romains n' avaient qu'un territoire fort 
borné , ils l' avaient conquis , doit être 
préféré à les romains n'avoient qu'un 
territoire fort borné , il avait été conquis. 


\ 
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Car dans la seconde conslruclion , lo nom- 
bre seul force à rapporfer le pronom //à 
territoire. L’ordre îles idi^es le feroif , au 
contraire, rapporter au nom, si ce nom éfoit 
aussi au singulier. Pour le compr^udre, il 
n’y auroit <|u’à dire, rH avait qif un 

territoire Jort borné , ü car alors 

le pronom se rapporteroit visiblement à 
Paris. 

te pronom ^-.ii C’cst UHC suite des règles que nons avons 

fouionr.»rr’pp.«r* ^ , 

ter t nioo .1 n- expnsees, ou uu pronom doit rarement se 

1 e«nr:t c*t pu'ot- » ’ > * 

rapporter à un nom d’une proposition in- 
cidente : car le propre de cette espèce de 
proposition est de n’at tirer l’attention qu’eu 
passant, en sorte que l’esprit se reporte 
toujours sur un des noms qui la précèdent, 
et dont il est préoccupé. Des exemples ren> 
dront la chose sensible. 

Télé' ma que qui s' était abandonné trop 
prornpt enient à la joie dé être si bien traité 
par Calypso , reconnut la sagesse des 
conseils que Mentor venait de lui donner. 
Fénelon. 

Calypso appartient à la proposition in- 
cidente. Parconséquentl’esprit ne s’y arrête 
pas , et il revient à Télémaque , auquel 
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il rapporte le pronom lui. Cette phrase est 
donc bien construite. 

Un auteur sérieux n'est pas ohligé 
de remplir son esprit de toutes les ineptes 
applications que F on peut faire ait 
sujet de quelques endroits de ses ouvra- 
ges , et encore moins de les supprimer. 

La Bruyère fait là une construction for- 
cée , en rapportant le pronom les à quel- 
ques endroits; car si le sens'le pouvoit 
permettre , on le rapporteroit à ineptes 
applications. 

Cette règle , que le pronom se rapporte 
à l’idée dont l’esprit est préoccupé, a donné 
lieu à des tours élégans. 

Quand le peuple Hébreu entra dans ' 

la Terre promise y tout y célébrait leurs 
ancêtres. Boss. 

Ses eût été plus lié avec peuple , leurs 
l’est plus avec Tidée dont l’esprit est rem- 
pli et par cette raison, il a dû être pré- 
féré. • 

Une femme infdelle, si elle est con- 
nue pour telle de la personne intéressée, 
n'est qu' infidelle ; s'il la croit Jidelle , 
elle est perfide. La Bruyère. 
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Il est fort bien, parce que ce n’est pas 
le mot personne (|ui re.-.(e à l’esprit, c’est 
ridée homme, de mari. Par la inéine 
raison ou «Jii’i» ' cette troupe de rnasiiues 
couroit les rues , je les ai vus , et ce scia 
mieux que/c/’t/i' vue. 

Madame lu Dauphine vînt passer 
Paprès -dine’e chez madame de ('lèves. 
AI. de Nemours ne manqua pas de s'y 
trouver : il ne luissoit échapper aucune 
occasion de voir madame de ('lèves , sans 
laisser paroître néanmoins qu il les cher- 
chât. 

Que veut, dire les an pluriel avec au- 
cune occasion au singulier, dit, M. de Va- 
lincmir ? Mais cette critique n’est pas 
fondée. Quand on dit: il ne laissait échap- 
per aucune occasion, l’esprit se représente 
nécessairement qu’il y eu a eu plusieurs ; 
.or c’est avec cette idée dô multitude que 
se construit la pronom les. M. de Valin- 
cour propose de corriger ainsi celle pré- 
tendue faute : sans faire paroître _qu' il 
cherchât l'occasion de voir madame de 
Clèves, il n'en laissait pourtatU échap- 
per aucune. Mai# cette phrase n’a pas la 
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même grâce que celle qi ’il condamne. 

D’ailleurs l’ordre des idées <lemandoil que, 
i7 ne laissait échapper aucune occasion 
vînt immédiatement après il ne mantjua 
pas de s'y t ronce r. 

J’ai eu cette consolation en mes en- 
nuis, qu’une injinité de personnes qua- 
lifiées ont pris la peine de me témoigner 
le déplaisir qu’ils en ont eu. 

Ils , dit Vaugelas , est plus élégant 
qu’elles. Mais je crois cet exemple mal 
choisi : les personnes qualifiées étant des 
deux sexes, rien ne détermine à préférer 
le genre masculin. Cet esemple est fout 
différent de celui que la Bruvére nous a 
fourui, et il me semble que elles seroit 
mieux. 

Il ne faut pas, Mon.seignenr , que j’ou- 
bli« de vou.s faire remarquer qu’en s’écar- I ’d - . .-'I 

...... un I t ■ f i,r né 

“tant de la subwdination, on en he qiie!que-;,;'^'\/'7.,'.'i’I^' 
fois mieux les idées. Vous direz : il aime 
cette femme , mais elle ne F aime pas , 
plutôt que il aime cette femme ; mais il 
rien est pas aimé. Ce renversement a 
bonne grâce toutes lés fois que les mem- 
bres d’une période e.xpriment des idées (jui , 
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sont en opposition. Cela vous fait voir que 
les règli s particulières ne sont jamais 
sufEsanles , et qu’il faut toujours en re- 
venir au principe de la liai.son des idées, 
qui peut seul vouse' clairer dans tous les 
cas. 

J’ajouterai même que vous devriez .sa- 
crifier toutes ces règles , si vous ue pou- 
viez les suivre qu’en alongeant votre 
discours : car rien ne lie mieux que la 
précision. Mais souvent c’est faute de les 
observer qu’on devient difFu.s. Le génie» 
dit l’abbé du Tlos , se montre bientôt dans 
^es jeunes gens.qui en ont ; i/s donnent 
à connoître çu’ih ont du génie dans 
un temps où ils ne savent point encore la 
pratique de leur art. Il eût été plus court et 
plus correct de dire : le génie se montre 
bientôt dans les jeunes gen% qui en ont ; 
il se fait connoître dans un temps , etc- 
Voyons encore quelques exemples. 

J'ai lu tout ce qui s'est fait de meil- 
leur en notre langue depuis que vous en 
avez entrepris la réformation , je l'ai 
étudiée dans les plus fameux écrivains. 
IJouhours. 
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I ’abb^ de Bellej^arde blâme avec raison 
le père Boiihours d’avoir rapporté le pro< 
nom klangue : mais il se trompe lui-même, 
lorsqu’il dit qu’il se rapporte à réforma- 
tion , parce que c’est le dernier nom : car 
cette règle est on ne peut pas moins exacte. 

En s’arrêtant au sens qu’emporte le mot 
étudiée , il est visible que le pronom ne 
peut être employé que pour le moi langue. 
Mais quand on a égard à la construction 
plutôt qu’au sens , il se rapporte naturelle- 
ment à tout ce gui i' est fait de meilleur.. 
On s’eu convaincra , si on dit: fai lu tout 
ce qui s'est fait de meilleur en notre 
langue , depuis que vous en avez entre- 
pris la réfonnation; je V mi recueilli. 

César voulut premièrement surpasser 
Pompée; les immenses richesses de C ras- 

sus lui frent croire qu'il Si vous 

vous arrêltz-là vous rapporterez lui et il 
à César, dont votre esprit est préoccupé. 
Mais lorsque vous lisez : lui firent croire 
qu'il pourrait partager la gloire de ces 
deux grands hommes , le sens vous force 
à rapporter ces pronoms à Crassus. Cette 
construetioA de Bossuet est donc vicieuse* 
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En voici deux (|u’on pourvoit excuser en 
faveur de la précision: 

L’n commerce foihle et languissant 
était tout entier entre les mains des mar- 
chands étrangers , que V ignorance et la 
paresse des gens du pays tiinuitoient 
que trop à les tromper. Fonfenelle. 

Il est étonnant à combien de livres 
médiocres', et presque inconnus , il avait 
fait la grâce de les lire. Fontenelle. 

- Une dernière ohservalion sur ces pro- 
,'r noms , c’est cju’ils ne doivent jamais être 
emploies pour un nom (|ui a été pris va- 
guement. Ctunme ils sont originairement 
dans lu classe de ces adjeciil's (|ue nous 
avons appelés ^articles , iis doi\ent tou- 
jours se rapportera des noms délermiue's. 
!Ne di'es tlonc pas avec la lîruvcre : /o«/ 
est illusion , quand il passe par Pima- 
pination ; ni , ceux qui écrfvent par 
humeur, sont sujets à retoucher leurs 
ôuvrages ^ comme elle n'est pas toujours 

fxe Une peut .se rapporter à /oz//, 

ni elle à humeur. Malgré la réputation 
dont Jouitcetécrîvain , il y a beaucoup de 
négligence dans son style. * 
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Je ne vous parlerai pas de quelques 
écrivains (jiii ne s^ent éviter les amphi- 
bologies qu’en répéfant les noms ; vous 
.veniez que c’e.-t là le vrai moyen de rendre 
ledi'Cours lâche el pesant. 

L’usage des pronoms y el e/r ne sou lire ”'' "••8' 
point de (niïicullés. 

tient lieu d’un nom qui seroit pré- 
cédé de la préposilion à , en , on dans : j'y 
pense , à vous; nous y sommes, en été, 
dans la maison; j'y vais, à Rome, ca 
Angielerre. 

En se substitue à un nom qui auroif été 
précédé de la préposilion de y et ce seroit 
mal de se servir alors d’un aulrc pionora. 

HJaut meme que l'on se passe d'hahits 
et de nourriture ; et de les Jour air à sa 
J ami Ile. La Bruyère de voit dii’e et d' en 
J'ournir. 

Ce style montre que Quinault avait 
un génie particulier : mais ceux qui ne 
peuvent Jaire autre chose que répéter 
ces expressions, en manquent. L’abbé 
du Bos. 

Cet en ne peut se rappiyler à génie 
particulier. On auroit pu dire; Quinault 
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avait du génie ; mais ceux-là en man* 
quentqiii y etc, * 

Le caprice est’ dans les femmes tout 
proche de la beauté , pour être son con- 
trepoison , et aji/i qu^ elles nuisent moins 
aux hommes qui n’en guériraient pas 
sans remède. La Bruyère. 

De quoi ne guériroient - ils pas ? Voici 
une phrase où le pronom est bien employé. 

Qui V aurait cru ! que de chaque mor- . 
ceau d’un animal coupé en deux , trois , 
quatre , vingt parties , il en naîtrait au- 
tant d’ animaux complets et semhlabJes 
au premier.Y ouieneWe. 

Comme les règles particulières souffrent 
toujours des exceptions, il me reste a vous 
faire remarquer que dans une suite de 
phrases, les pronoms relatifs à un même 
nom peuvent être subordonnés différem- 
ment. 

Notre langue demeura long-temps dans 
un état de grossièreté. Ce ne fut que vers 
le règne d’Henri I , qu’elle commença d 
se polir. Alors il s’yjit des changemens 
considérable» : on inventa les articles 
qui la rendirent plus douce et plus 


ê 



n’ É c n t R «. 127 

coulante : on tâcha de lui donner quelque 
sorte <t harmonie et de nombre^ et quoi^ 
qiiil y ait le tout à dire entre ce qu'elle 
était de ce temps-là et ce qu'elle est du 
nôtre , elle prit pourtant dès-lors quel- 
que chose de T air et de la forme que nous 
lui voyons aujourd' hui. L’ablu’ Mass. 

Elle, J, la^lui, serappui-tent (ous à notre 
langue. Cppendant toutes ces constructions 
sont bonnes : car vous sentez (jue la liai- 
son des idées y est parfaitement observée. 

Les adiectifs, jort , ses, leur, ne sont Comment vm 

f ' ' ' ' prérien» le* atn-* 

pas propres à marquer exactement les rap- 
ports , et il faut de f adresse pour y sup- 
pléer. 

Valère alla chez Léandre ; il y trouva 
son fis. 

Il y a ici une équivoque qui devroit être 
levée par ce qui précède ; elle seroit levée 
trop tard , si le lecteur étoit obbgé de lire 
ce qui suit : 

On avait assuré à Valère que son fils 
avait péri dans un naufrage. Cependant 
il veut en douter : il parcourt les ports 
de mer , dans V espérance d'en apprendre 
quelques nouvelles. Arrive à Marseille, 
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il' descend chez I.randrc ; Jugez de son 
ravissement , il y iruuce son j.i's. 

(/r.Nt vi^ihif-meut le raviAsemeut et le 
fils de \ alere. 

On avait assure’ à Valère que le J/ls 
de L^andrc avait péri ; i! radiez Lcan- 
dre : quelle J ut sa surprise ^ lorsqu'il le 
vit avec son J/ls. 

eVst tout aussi visiblement la surprise 
de Valère et le fils de Ldaudre, 
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Exemples de quelques expressions 
qui rendent les constructions lou- 

elles ou du moins embarrassées. 

« 

Les femmes ne se sont-elles pas au 
contraire établies elles-mêmes dans cet 
usage , de ne rien savoir, ou par la fai- 
blesse de leur complexion , ou par la 
paresse de leur esprit , ou par le talent 
et le génie qu elles ont seulement pour 
les ouvrages de la main. La Bruy ère. 

Par le talent et le génie qu'elles ont 
fait d’abord avec ce qui précède un sens 
absurde , et ces tours sont à éviter. 

Tous les jours de ses vers qu’à grand bruit il récite , 

Il met chc2 lui voisins, pareus , amis en fuite. 

Despréaux. 

Il met de ses vers chez lui en fuite ^ 
pour il chasse de chez lui avec ses vers. 
La syntaxe de notre langue ne permet pat 
de pareilles constructions. 
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Et ne savez-vou» pas que sur le mont sacré, 

Çu. ne vole au soiumel, tombe au plus bas degré. 

Vole au sommet sur le mont, et tombe 

au plus bas degré sur le mont! 

! 

Et n'allez pas toujours d'une pointe friyole 
Aiguiser par .b queue une épigramnie folle. 

Despreaux. 

Aiguiser d'une pointe par la queue l 

Voici des exemples que Bouhours tire 
de Vflugelas, et où il trouve de l’élé- 
geance. Ces gens Jaisoicnt tout ce qu iis 
pouvoient , pour lui persuader de rehrousi 
ser chemin , ou du moins qu'il séparât 
cette multitude. Les ambassadeurs de- 
mandoient la paix , et qu'il lui plût. 

- H falloit (dw'Ç., persuader de rebrousser 
chemin , ou du moins de séparer. C'est 
pécher contre la plus grande liaison des 
idées que de marquer dans une phrasQ 
le même rapport par deux préposition.s 
différentes. Demandoit la paix et qu il 
lui plût', n’est pas non plus assez correct. 
Le père Bouliour» auroit eu bien de la 
peine à rendre raison de 1 elegance qu il 
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Cloyoît voir dans ces tours. Vous remar- 
querez la même chose dans l’exemple sui-, 
vant;// croyait le ramener parla douceur , 

et que ses remontrances 

Si c’est une faute d’exprimer les mêmes siiiiœt, 
rapports par des moyens dilTêrens, c’en 
seroit une plus grande d’exprimer des 
rapports diffërens par la même pre'posi- 
tiou; ne dites donc pas : que 

vous nCavez fait de me croire capable 
d approuver et de me réjouir d'une action 
si détestable. On approuve une action , 
et non pas d'une action. ^ 

Il seroit mal encore de dire : ils ré ont 
plus ni affection ni creance pour elles } 
car on n’a pas de la créance pour quel- 
qu’un , mais en quelqu’un. Il faut toujours 
consulter la syntaxe , et ne lier les idées 
que par les moyens quelle fournit. 

J’ajouterai ici quelques exemples de Deraien cxcntplet» 
fermes impropres, afin de vous accoutu- 
mer à remarquer et éviter ce défaut. 

.' Despréaux voulant dire qu’un esprit qui 
se flatte , ign^e souvent combien il a peu 
de talens, et s’aveugle sur son peu de gé- 
nie, s’exprime ainsi : ; . 
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•f<ois souvent un esprit qui se flatte et qui s'aime, 

Mecuimoit son gëiue et s’ignore soi-même. 

Méconnoitrcy signifie proprement ne 
pas reconnaît re y ou même ne pas vouloir 
reconnoître. D’ailleurs ne pas reconnaître 
son génie sigoifieroit ignorer combien on 
a (le talens, et Despréaux veut dire : ne 
connaît pas combien il en a peu. Au 
lieu de soi-méme , il faudroit lui-même. 
Peut-on dire : un esprit qui méconnaît 
'^son génie ? Enfin qui s'aime n’a été ajouté 
que pouf rimer avec soi-même. 

Pour dire, variez votre style ^ si vous 
voulez mériter les applaudîssemens dit 
public , il prend ce tour : 

Voulez-vous du public mériter les amours ? 

Sans cesse en écrivant variez vos discours. 

Varier ses discours , c’est proprement 
écrire sur différens sujets. Les amours 
pour les applandissemens est mal encore. 
En écrivant est inutile. 

♦ * 

Je pensai que la guerre ou la gloire 

J)e soins plus unportans rcmpliroient ma jnèmoire ; 
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Que reprenant leur première vigueur. 

L’amour acheveroit de sortir de mon cœur : 

Mais admire avec moi le sort dont la poursuit» 
Me fait courir moi-même au piège que / évité. 

Racine. 

Il faudroit substitrier esprit ou ame i 
mémoire , ma rai.<ton à mes sens, je fuis 
ou je veux éviter à j'évite. 

Je crois ces exemples suffisans : les lec- 
tures que nous faisons ensemble , vous 
accoutumeront à discerner les termes pro- 
pres , et ceux dont on contraint la signifi- 
cation. 
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LIVRE SECOND. 


Des diflc rentes espèces de 
. tours. 

Le principe delà Uaison des idées vous 
jd-quer tout I'acI Si fait connoîlre comment le rapport des 

d*écrir«, •• i 

mots peut être rendu sensible , comment 
on peut écarter toute équivoque et toute 
obscurité. Voilà, Monseigneur , le com- 
mencement de l’art : il nous reste à élever 
sur le même principe un système, dont 
toutes les parties se développent à vos 
yeux, et se distribuent avec ordre. Vous 
n’acquerrez de vraies connoissances , qu’au- 
tant que vous suivrez toujours celle mé- 
thode : les arts et les sciences sont des 
édifices, qui s’écroulent , s’ils ne sont assis 
Knnnoconiw. SUE dcs fondcmens solides. 

r<lr|«nc«, ^ 

Chaque pensee a ses proportions et ses 
ornemens : lorsqu’elle est mise dans son 
vrai jour, le développement en fait toute 
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la grâce. Pour ^rire avec élégance, il 
faut donc connoître les idéfs acce.<soires, 
qui doivent modifier les id^e.s principales 
et savoir choisir les tours les plus propres 
à exprimer une pensée avee toutes ses mo- 
difications. 
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Des accessoires propres à développer 
une pensée. 

fixant (Tti'una II. y a des esprits trop bornas même pour 
LT leurs propres pensées : ils s’arrêtent sur 
chaque idée; ils s’appesantissent sur cha- 
que mot : incapables de saisir les modi- 
bcatioDS qui en lient toutes les parties, ils 
commencent une phrase sans savoir ce 
qu’ils vont dire, ils la finissent sans se 
souvenir de ce qu’ils ont dit. Au contraire, 
. . un esprit, qui a de l’étendue et de la pré- 

cision , embrasse ses pensées , il les voit 
se développer d’ elles-mêmes , et il les pré- 
sente dans leurs vraies proportions : vous 
en avez déjà vu des exemples. 

I,.. •tcM-»:,,. Trois choses sont essentielles à une pro- 
t.mcipii’r..*'''*’ position , le sujet, l’attribut et le verbe 
Mais chacune d’elles peut être modifiée ^ 
et les modifications dont on les accom- 
pagne , s’appellent accessoires , mot qui 
vient (üaccedere t aborder , se joindre à 
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Les accessoires étant retranchés, la 
proposition subsisteroit encore: ce sont des 
idées qni ne sont pas absolument néces- 
saires au fond delà pensée, et qui ne ser- 
vent qu’à la développer. Vu prince qui 
aîrne la vérité , et qui veut se corriger , 
ne doit pas écouter les Jlatteurs : le sens 
et la vérité de cette proposition ne dépen- 
dent pas des accessoires que j’ai ajoutés 
au sujet, elle en est seulement plus dé- 
veloppée ; car qui aime la vérité et qui 
veut se corriger, fait voir pourqu,oi un 
prince ne doit pas écouter les flatteurs. 

Or le choix des accessoires n’est pas une 
chose indiflérente; car lorsque je fais une 
proposition , je compare deux termes, c’est- 
à-dire, le sujet et l’attribut : je les consi- 
dère donc sous le rapport qu’ils ont l’un 
à l’aulre, et je ne/ dois 'par conséquent 
rien ajouter, qui ne contribue à rendre 
ce rapport plus sensible, ou plus déve- 
loppé. Voilà «e que sont les acces.soires 
dans l’exemple précédent ; ils démontrent 
la nécessité de ne pas écouter les flatteurs. 

Si , pour en substituer d’autres , je disois : 
vn princç qui est incapable d'applica- 


Commfnt eate« 
(lou choiaic. 
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tion , et qui craint d’étre contrarié âan9 
ses goûts frivoles y ne doit pas écouter 
les Jlatteurs : je ferois une proposition 
* f peu raisonnable, ou meme rirlicnle. Car 
être incapable* d'application et craindre 
d’être contrarié dans ses goûts n’est pas 
une raison pour ne pas écouter les flatteurs. 
Si je voulois donc conserver ce caractère au 
prince, il faudroit changer l’attribut de 
la proposition et par conséquent le fond de 
la pensée : je dirois, par exemple, un 
prince qui est incapable d' application , 
et qui craint d’étre contrarié dans scs 
' goûts frivoles, est fait pour être le jouet 

de ses fatteurs. 

Quand on modifie le sujet d’une propo- 
sition, il le faut donc considérer relative- 
ment à ce qu'on en veut affirmer : il faut 
que les accessoii^s dont on l’accompagw^* 
contribuent à le lier :.par 

conséquent, c’est fttt principe» de la plus 
grande liaison dèl éclairer sur 

le choix des accessoires dont le sujet peut 
être accompagné. 

Comme on considère le sujet par rap- 
port à l’attribut, il faut considérer l’attribut 

di Tetiri» i 


par rapport au sujet; et toutes les modî- 
fications ajoutées de part et d’autre , doi- , 
vent "conspirer à les lier de plus en plus. 

Ouant au verbe , il ne peut être modifié , 

X '1 (r l-iit.ii icrimurM 

que par des circonstances , et il est évident ** 

que le choix des circonstances ne peut être 
déterminé que par le nom et l’attribut, 
considérés ensemble. Tout ce qui ne tient 
pas à l’un et à l’autre , est au moins su- 
perflu: ce sont là deux points fixes, d’après 
le.>>quels l’écrivain doit terminer et circons- 
crire sa pensée. 

Si une proposition est composée de pKi- ^ 

sieurs noms et de plusieurs atttributs, la liaiao»*' lira 
réglé sera encore la même. On ne doit 
]amais ajouter que les accessoires qui con- 
tribuent à la plus grande liaison des idées : 
ce principe est général , et ne soufTre ' 
point d’exception. 

Souvent les écrivains deviennent diffus 
par la crainte d’être obscurs , ou obscurs 
par la crainte d’être difTus. Mais si vous 
observez le principe de la liaison des idées, 
vous éviterez également ces deux inconvé- 
niens. Peut-on manquer d’être clair et pré- 
cis, quand on dit tout ce qui est nécessaire 
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au développement d’une pensée, et qu’on 
ne dit rien de plus. 

J’ai déjà dit, Monseigneur , que les 
préceptes ne nous apprennent jamais mieux 
ce qu’il faut faire , que lorsqu’ils nous font 
remarquer ce qu’il faut éviter. Voyons 
donc comment on peut se tromper dans 
le choix des accessoires. 

‘nn’’.' Quelquefois un écrivain croit modifier 
une pensée , lorsqu’il s'appesantit pour 
dire une même chose de plusieurs ma- 
nières. Or il est évident que ces répétitions 
embaiTassent le discoure , et nuisent par 
conséquent à la liaison des idées. 

Vennuyeux loisir d*un mortel sans 
étude est la plus rude fatigue que je 
connaisse : si, pour ajouter des modifi- 
cations à ce loisir , je dis : ce loisir est 
Celui d'un horfime qui est dans les lan- 
gueurs de V oisiveté ^ qui est esclave de sa 
lâche indolence, on verra que je m ariele 
sur une même idée, et que les accessoires 
de langueur et A'indolence ne caractéri- 
.sent pas le loisir par rapport à l idée dç fati- 
gue qui est l’attribut de la proposition. On 
doit donc blâmer Despréaux , lorsqu’il dit 
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d’écrire. 

Mais je ne trouve pas de fatigue si rude 
Que l’emiuyeux loisir d’uu mortel sans étude. 

Qui ne sortant jamais de sa stupidité. 

Soutient dans les langueurs de son oisiveté , 
D’une lâche indolence esclave volontaire , 

Le pénible fardeau de n’avoir rien à faire. 

Le dernier vers est beau, mais le poète 
n’y arrive que bien fatigué. 

Gardez-vous d’imiter ce rimeur furieux. 

Qui de ses vains écrits lecteur harmonieux y 
Aborde en récitant quiconque le salue , 

£t poursuit de ses vers les passant days la rue. 

Despréaux. 

De ses vains écrits , lecteur harmo- 
nieux , ne fait que ralentir le discours. 
Dans la rue est inutile, et ne se trouve à 
la fin du vers que pour rimer à En-» 

fin les épithètes furieux , vains, harmo- 
nieux ne signifient pas grand chose , où 
du moins sont bien froides. Celte pensée 
ne perdroit donc rien,* si on se bornoit 
h èàte •. gardez-vous d'imiter ce rimeur , 
qui aborde en récitant quiconque le salue,^ 
et poursuit de ses vers les passons. En 
ajoutant tout ce que je retranche. Despréaux 
a voulu peindre, et il répand en effet d« 



14* DE l’art 

couleurs : mais c’est du coloris qu’il falloîf, 
et le vrai coloris consisle^ uniquement dans 
les accessoires bien choisis. 

4 

Le plus sage est celui qui ne pense point l’être , 
Qui toujours pour un autre enclin vers ia douceur , 
Se regarde soi-méine eu sévère censeur , 

Rend à tous ses defauts une exacte justice. 

Et fait, sans seüalter, le procès à son vice. 

Cetle pensée seroit mieux l'endue, si 
l’on retranchoit le quatrième vei's. Quand 
on dit qu,’un homme se regarde- en sév ère 
censeur , (ju’il fait , sans se flatter , le procès 
à ses vices , est-ce ajouter quelque nou- 
velle idée que de dire qu’il rend une exacte 
justice à ses défauts. D’ailleurs , dit-on , 
rendre justice aux défauts, comme on dit 
rendre justice aux bonnes qualilés de quel- 
qu’un ? 

Le besoin d’un vers, d’un hémistiche , 
ou d’une rime, fajt assez souvent tomber 
les poètes dans ces sortes de fautes : v'ous 
en trouverez des exemples dans les satyres 
de Despréaux. Je vous rapporterai encore 
un passage où il parle de la facilité qu© 
Molière avoit à rimer. 
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Dn Jiroit, quand tu reux, qu’elle te vient chevclier ; 

.Taillais au bout du vers ou ne te voit broncher; 

Et sans qu'un long détour t’arreie ou t'embarrasse, 

A peine as-tu parlé qu’elle-même s’y place. 

Le premier , le second , et le quatrième 
versdi.'.ent lamêmechose; mais ils la disent 
avec de nouveaux accessoires , et ils sont 
bons, au mot Ziroz/c/i^r près ; qu’on pour- 
roit criliquer. Mais le troisième n’est qu’une 
froide répe'tilion; et arrête n’est pas le 
terme propre : car un long de'tour n’aiTête 
pas, il retarde seulement. On diroit que le 
poète ait voulu donner un exemple de ces 
long» détours qui arrêtent et qui embar- 
rassent; et qu’il ait voulu rimer difficlle- 
lement , afin de contraster avec la facilité 
de Molière. 

Je sais, Monseigneur, qu’on trouv’cra roorqnou««ri. 
mes critiques bien sévères; et que la plupart 
des passa ';es que je blâme, ne man- 
queront pas de défenseurs. L’art d’écrire 
est un champ de disputes , parce qu’au 
lieu d’en chercher les principes dans le 
caractère des pensées , nous les prenons ' 
dans notre goût,' c’est-à-dire, dans nos 
habitudes de sentir, de voir et de juger , ' ■ 

I 

I 

i 

i 
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îiahUndes qui varient suivant le tempéra- 
ment des personnes, leur condition et leur 
/ige. Aussi notre goût ne paroit-il se relû- 
ser aux règles que pour avoir la liberté de 
s’en faire de plus particulières et de plus 
arbitraires. INlais si le principe de la liai- 
son des idées est \rai, il ne re.->tera plus 
qu’à raisonner con.'^équeiument ; et lor.'^tjue 
les conse'quences seront justes , les criti- 
ques ne pourront manquer de l’être, quel- 
que sévères d’ailleurs qu elles parois.sent. 
Voilà, Monseigneur, une observation que 
vous aurez souvent besoin de vous rappeler, 
«mploy S’il ne faut pas s’appesantir sur une idée, 

il faut encore moins se perdre parmi des 
accessoires étrangers à la chose. 

V idylle doit être simple comme une 
bergère. Cette pensée renfei’me deux pro- 
positions. La bergère est simple , L idylle 
doit Vôtre egalement. Si voulant les mo- 
' difier chacune à part , je dis : la hergere 

ne SC pare que des Jleurs qui naissent 
dans les champs, ce sera clioisir des 
accessoires qui conviennent à la bergère et 
à la simplicité que je lui attribue. L’idylle 
sera aussi fort bien caractérisée , en disant 
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^ue sa douceur flatte, chatouille, t^vellle, 
et jamais de grands mots n’e'pouvante 
l’oreille. 

]Mais il seroit bien déplacé d’ohserv'er 
qu’ui^e bergère ne se charge ni d’or ni 
de rubis, ni de cliamans; il vaudroit au- 
tant ajouter qu’elle ne met point de rouge, , 
et qu’elle ne porte point de panier. Car 
tous ces accessoires sont élranger.s à la 
bergère et n’ont aucun rapport à l’idylle. 

Il seroit encore mal de dire que l’idylle 
est humble; on me reprocheroit de ne pas 
employer le terme propre ; car pour être 
simple, on n’est pas humble./ Mais .si 
j’ajoutois qu’elle wlate sans pompé, qu’elle 
n’a rien de fastueux, qu’elle n’aime point 
l’orgueil d’un vers pré.somplueux ;Cet éclat, 
cctfe pompe, cet orgueil d’un vers prësomp* 
lueux , seroient des expressions bien bour- 
aoufllées , pour répéter une idée que j’aurois 
tlû me contenter de rendre par ce vers: 

Et jamais de grands mots n’épouTante l’oreill*. 

Je conviens que le propre de la poésie 
€st de peindre; mais a-t-elle atteint son 
but toutes les fois quelle peiat ? L’a-t-elle 

JO • 
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atteint, lorsqu’elle prodigue les images sans 
choix ? On blâmeroit certainement un écri- 
vain en prose, qui, pour peindre la sim- 
plicité d’une bergère, diroit qu’elle ne mêle 
point à l’or l’éclat des diamans, et qu’elle 
ne charge point sa tête de superbes rubis. 
Or, pourcjuoi. une image, déplacée dans 
la prose , seroit-elle à sa place dans des vers ? 

Il ^ a des occasions où , pour faire con- 
noître une chose, il faut remarquer ce 
qu’elle n’est pas; et on dit, par exemple, 
libéral sans prodigalité , économe sans 
avarice : c’est que le passage est glissant 
de la libéralité à la prodigalité, de l’éco- 
nouiie à l’avarice, et qu il est bien dilK- 
clle de n’élre que libéral ou économe. Mais 
si uo poeîe remanjuoit cju un avare ne 
cliarp^e ses liabils ni ci or, ni de rubis, ni 
de diamans , quelque belle peinture qu’il 
fit avec ces mots, elle seroit condamnable 
en vers, parce qu’elle 1 auroit ete en prose. 
Or, l’or, les rubis et les diamans ne sont 
pas moins étrangers a une bergère. Cepen- 
dant Despréaux a dit : 

Telle qu’une bergère, au plus beau jour de lële, 

Du superbes rubis ne charge poini sa tête j 
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Et sans mêler à l'or l’éclat des diamans , 

Cueille eu un cliainp voisin ses plus beaux ornemeiis. 

Telle, aiiuableeiijo/i air, niaishiipible</t//ijjori j/j/e, , 

Doit éclater sans pompe une ele^anic idylle : 

SoiUo///- simple et iiaii'ii’a rien de fastueux, 

El a aimepuiiil l’orj;ueil d’un vers présomptueux. 

Il faut que sa douceur ibtle, chatouille, eveille , 

El jamais de grands mois u’épouvaiilel’oreille. 

Il est l’oi-t clonaant (]ue le puëte ait em- 
ployé de ii grands mois pour peindre ui\ 
poème où il ne doit pa.s s’en Iri'uvor. Je 
remarquerai encore yn’i/u plus beau Jour 
de Jctc est une circonslance inuliie, et 
que son air, son style, son /on r .sont 
des expressions qui disent toutes la même > - • 

chose. • 

Le vague des acce.ssoîres contribue en- «eu. d« 
core beaucoup a rendre le dr.scoarstoul-à-fait 
froid. J entends par-là les modifications , • 
qui n’appartiennent pas plus à la chose 
dont on parle i|u à toute auti'e. fruppo.sons 
que Je veuille modifier lesiqet decelte pro- 
p osi I ion , i/n galon t. condamne la science ; 
il faudra ijue Je lui donne un caractéi'è 
qui ne convieuue qu’à lui, et qui même ne 
lui (juc i’tipporj U lâ >ci6ncc 

qu’il condamne. Mais Despréaux dit: 
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galant de qui tout le mdtier 

}■>! de courir le jour de quartier en quartier, 
lit d'aller à l'abri d’une perruque blonde , 

De ses Iroides douceurs fatiguer tout leniobde, 
Coudamne la icience 


\ous voje^ qu’une parlîe de ces accès* 
soires ne convient pas plus à un galant qu’à 
Un homme de'.-ceuvrë. et que tous ensemble 
ils n’ont que fort peu, ou point de rapport 
à raltribul de la proposition. Aussi ces vers 
sont-ils bien froids. 

V « f.n( p.. , grand défaut d’associer 

des idées contraires. ^ 


rter dvt id^cscou- 
fralfcft 


Si sur la fol dei vents tout prêt .à s’embarquer. 
Il ne voit point d’écued qu’il ne l’aille choquer. 


Le faux de celte pensée est sensible ; car 
on est encore à terre , quand on est prêt à 
s’embarquer ; et par couséquent on ne v» 
pas heurter contre les écueils. 

i 

Mais plutôt sans ce nom , dont la vive lumière 
Donne un lusireéclatant a leur veine grossière. 

Ils verroieiit leurs écrits, hontfc de l’univers, 
rourrir dans la poussière à la merci des vers. 

A l’ombre de tou nom ils trouvent leur asyle ; 
Comme on voit dons les champs un ai brisseaiidébile j 
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Qui lansriieureux appui qui le tient attache', 

La iiguiroit Irisiemerit sur la terre couché. 

Il y a dans ces vers bien des cliQses qui 
nuisent à la liaison des ide'es. D’abord co 
nom dont la vlue_ lumière , est en con- 
tradiction avec à V ombre de ton nom. Eu 
second lieu, on peut bien comprendre quo 
des écrits seront, pour un temps, garantis 
de Ttnibli , par le lustre qu’ils reçoivent 
d’un grand nom : mais qu’est-ce que le 
lustre éclatant que dontie à une veine gros- 
sière la vive lumière d’un nom, à l’ombre 
duquel des écrits trouvent un asyle; et 
comment le lustre que reçoit cette veine 
fera-t-il que des écrits , qui sont la honte 
‘ de l’univers, ne pourriront pas dans la pous- 
sière ? En troisième lieu, qu’on dise quo 
des écrivains trouvent un asyle à l’ombro 
d’un nom , comme un foible arbrisseau 
trouve un appui, tout seroit dans l’ordre , 
mais peut-on dire qu’ils trouvent leur^ asyle 
comme un foible arbrisseau languiroit. En- 
fin , dans les çhamps est uné circonstance 
inutile; et cotmneoii voÂ? afibiblit lacom'« 
paraison ; car ils ne trouvent pas leur asyla 
comme on voit un arbrisseau trouver 
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mais comme un arbrisseau Irouve, etc. 




Ainsi que le cours des années 
Se forme des jours et des nuits. 

Le cercle de nos destinées 
Est luanjiiéde joie cl d'ennuis. 

Le ciel par un ordre équitaljle, 

Rend run à l’autre profitable; 

El dansces inégalités. 

Souvent sa sagesse suprême * 

Sait lirer noire bonheur mcqie 
Lu sein de nos calmnilés. 

Rousseau. 

Tout e.st bien jusques-là. Mais Rousseau 
tombe en contradiction, lorsque cet ordre 
équitable du ciel, cette sage.sse suprême 
8C change tout-à-coup en jeux cruels de la 
fortune; car il ajoute ; 

Pourquoi d’une plainte importune 
Fatiguer vainement les airs ? 

Aux jeux cruels de la fortune 
Tout est soumis dans l’univers. 

Le même poète a dit : 

Héros cruels et sanguinaires , 

Cessez de vous enorgueillir 
De ces laud -.'rs imaginaires 
Que Bellone vous fit cueillir. 
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S’ils sont imaginaires, jjn ne les a pas 
cueillis. 

Despreaux parle d'un feu qui n’a ni 
sens, ni lecture , et qui s’éteint d chaque 
pas. 

Et son feu dépourvu de sens et de lecture , 

S’éteint à chaque pas , faute de nourriture. 

Il semble quelquefois qu’un écrivain 
ne prévoie pas ce qy il va dire. La Bi-u^^^ere '** • 
voulant peindre la vanité et le luxe de^ 
hommes de néant devenus riches , repré- 
sente la beauté et la magnificence d’un 
palais où Zenobie a prodigué des richesses, 
et il ajoute : Après que vous y aurez ■ 
mis , Ze'noüle , la dernière main , quel- 
qu'un de ces pâtres qui hahitent les sables 
voisins de Palmy re , devenu riche parles 
péages de vos rivières , achètera un jour 
à deniers comptons cette royale maison , 
pour V embellir , et la rendre plus digne 
de lui et de safortune. ' ^ 

Si cet écrivain n’avoit rien dit de plus, 
sa pensée étoit fort bien développée. Cer- 
tainement il n’éfoit pas néces-saire , pour la 
préparer , de parler des troubles de l’em- 
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pire de Zenobie, ni des guerres qu’elle 
avoif soutenues virileuient contre une na- 
tion puissante , ni de la mort de son mari. 
Car ces circonstances ne coniribuent pas 
à donner une plus grande ide'e du palais 
quelle a bâti. Si, au contraire, le règne 
de celte princesse avoit été plus paisible , 
on auruit pu supposer qu’elle en auroit fait 
de plus grandes dépenses en bâtirnens, et 
3 n eût pas e'té hors de propos de le re- 
marquer. Il semble donc que la Bruy ère 
ne prévoie pas ce qu’il va dire, lorsqu’il 
commence ainsi. 

iW les troubles , Zénohie , guijiahitent 
votre empire y ni la guerre que vous avez 
soutenue virilement contre une nation 
puissante depuis la mort du roi votre 
époux y ne diminuent rien de votre ma- 
gnificence. Vous avez préféré à toute 
autre contrée les rives de V Euphrate 
pour y élever un super/je édifice y etc. 

I* déTrtopp#- II faut conside'rer une pensée composée 

BunMunrptnié^ - . , 

.“"Z" comme un tableau bien iait, ou' tout est 

•«■mnk «U t lut se * 

treuTe oue l O •«. 1 ' 

O accord, boit que le peintre .séparé ou 
groupe les figures, qu’il les éloigne ou les 
rapproche, il les lie toutes par la paît 
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quelles prennent à une action principale. 
Il donne à chacune un caractère; mais ce 
caractère n’est développé que par les ac- 
cessoiresquiconviennent aux circonstances . 
Il n’est jamais occupé, d’une seule figure; 
il l’est continuellement du tableau entier; 
il fait un ensemble ou tout est dans une 
exacte proportion. Venons à des modèles, 
Turenne s' exerçait aux vertus ciriles : 
En montrant, d’un côté, les circonsfancrs 
où ce général s’exerçoit aux vertus civiles, 
et de l’autre, les qualités qu’il apportoit à 
cet exercice, "t cette pensée se développera, 
et les parties seront parfaitement liées. C’est 
ce que Fléchier a fait. 

C'est alors que dans le doux repos 
d'une condition privée , ce prince se dé~ 
fouillant de toute la gloire qu il avoit 
acquise pondant la guerre , et se renfer- 
mant dans une société peu nombreuse 
de quelques amis choisis ^ s' exerçait sans 
bruit aux vertus civiles : sincère dans 
ses discours , simple dans ses actions ^ 
Jîdèle dans ses amitiés , exact dans scs 
devoirs , réglé dans ses désirs , grand 
• même dans les moindres choses. 
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. Vous prendriez , Monseigneur, une 

faus.'e idee de Despreaux, si vous n’en 
jugiez (jue j)ar les passages (jiie j’ai rap- 
porlés. Il mériîje souvent d’être éludié 
cunime un modèle. Mais comme nous 
avons déjà lu de ses ouvrages; et (jne nous 
•n lirons encore, je ne vous en donnerai, 
pour le présent, qu’un seul exemple que 
vous reconnoitrez. 

Il s’agit d’un chanoine qui repose dans 
un bon Ut. 

Dans le réànit obscur d’une alcôve enfoncée. 

S'élève un lit de plume, à grands fru s amassée ; 
Quatre rideaux pompeux , par un double contour. 
En défendent l'eiilreo à la clarté «lu jour: 

Xià , parmi les douceurs d'uli Ir.imjuille silence, 
Eègne sur le duvet une heureuse indoleuce. 

s..nTrTi»vtH'« Souvent les idées se de'veloppent et, âî 
lient par le contraste; c’est ainsi que Bossuet 
explique cette pensée : 

Carthage Jut soumise à Rome, 
ylnnihai fut battu , et Carthage , au- 
trefois maîtresse de toute V Afrique , dç 
la mer Méditerranée , et de tout le corn- 
• merce de V univers , fut contrainte de 
subir le joug que Scipion lui imposa. 
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La Briijère développe aussi , par des 
contrastes, l’amour du peuple pour' les nou- 
velles de la guerre. 

IjC peuple y paisible dans ses foyers you 
milieu des siens , et dans le sein d'une 
gramie ville , où, il na rien à craindre ni 
pour ses biens , ni pour sa vie , respire 
le feu et le sang y s'occupe de guerre , de 
ruine , cC embrasement et de massacre , 
souffre impatiemment que des arme'es qui 
tiennent la campagne , ne viennent pas 
à se rencontrqr. 

En voilà assez pour vous faire connoître 
avec quel disoerneinent on doit modifier 
les différentes parties d’un discours. Il nous 
reste à examiner le caractère des tours dont 
on peut faire usage. 
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CHAPITRE II. 

Des tours en général. 

Vo U s avez vn dans le premier livre 
comment on peut rendre une pen.s(^e con- 
side'rëe en elle-même , et sans égard aux 
différenles manières dont elle peut être 
modifiée. Mais, si cette pensée est em- 
ployée dans des circonstances dilîérentes, 
elle devient susceptible de dilTérens acces- 
soires ; et puisqu’elle change, il faut que 
le langage change comme elle. Tout l’art 
consiste, d’un côté, à la saisir avec tous 
ses rapports ; et de l’autre , à trouver dans 
la langue des expressions qui peuvent la 
développer avec toutesses modifications. 

On ne se contente pas dans im discours 
de parcouiir rapidement la suite des idées 
principales; on s’arrête, au contraire, plus 
ou moins sur chacune ; on tourne pour 
ainsi dire autour , pour saisir les points de 
vue sous lesquels elles se développent et 
xe lient les unes aux autres. Voilà pourquoi 

• 
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on appelle tours les difTorenfes evpresslons 
dont on se sert pour les rendre. 

Nous n’avons plus rien à remarquer sur 
les accessoires qui sont exprimes par des pccci 4t 
adjectifs , des adverbes ou des propositions 
incidentes. Ce que nous avons dit «uflit 
pour faire voir comment ils peuvent être 
construits avec le reste de la phrase. 

Nous allons examiner dans les chapitrej 
suivans tous les autres moyens de modifier 
une pense'e. 

Tantôt on substitue à un nom une pé- 
riphrase. 

D’autres fois, on compare deux ide'es , 
et on en fait sentir l’opposition ou la res- 
semblance. 

■Quelquefois, au lieu du noradeUchoie, 
on emploie un terme figuré. 

Dans d’autres occa.dons, on changé Taf- 
firmafion en interrogation , en doute, et 
réciproquement. 

Souvent nous donnons un corps et 
une ame aux êtres insensibles , aux idées 
les plus abstraites , et nous personnifions 
tout. 
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Enfin nous renversons I^ordre des raofs. 
\ Telles sont , en général , les diffé- 

rentes espèces de toui-s dont nous allons 
.■ tiaiter. 
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CHAPITRE III. 


Des périphrases. 


IjA périphrase est une circonlocution, un 
circuit de paroles. Vous voyez donc que 
ce tour sera vicieux s’il n’est pas employé 
à propos. 

Quand on prononce le nom d’une chose 
l’esprit ne se porte pas plus sur une qualité 
que sur une autre : il les embrasse toutes 
confu.sément ; il voit la chose , mais il n’y 
apperçoit point encore de caractère déter- 
miné. Au contraire , il déméle quehjues- 
unes des qualités qui la distinguent, lors- 
qu’au nom on substitue une circonlocution. 
En un mot, le nom montre la chose dans 
un éloignement où on la reconnoît ; mais 
on l’apperçolt imparfaitement, et les dé- 
tails échappent : la périphrase, au contraire, 
la rapproche, et en rend les traits plus dis- 
tincts et plus sensibles. Le nom de Dieu 
par exemple , ne réveille pas l'idée de tel 
ou tel attribut; mais la périphrase, celui 


Ce qu’on entend 

pat priipbiaM, 


I 


Vne 

•« dooi oa parle. 
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ijiii a crée le ciel et la terre^ representfl 
la divinité avec toute son intelligence, et 
toute sa puissance. 

peut être caractérisée 
par autant de pcriplirases qu’il y ad’at- 
trihufs dans ; mais le choix des ca- 
ractères n’est jamais indifférent. 

Celui qui règne dans les, deux, dâ 
' qui relèvent tous les empires , à qui seul 

appartient la gloire , la majesté, Vindé-^ 
pendance , est aussi celui qui fait la loi 
aux rois, et qui leur donne, quand il lui 
plaît , de grandes et de terribles leçons. 

V Bossuet. 

Celui qui met un frein à la fureur des floli , 

Sait aussi des mechans arrêter les complots. 

Raci/ie. 

Dans ces deux exemples. Dieu est ca- 
ractérisé bien différemment. Mais essayons 
de changer les périphrases de l’un à l’autre, 
et dhons ; 

Celui qui metunfrein à la fureur des 
flots, est aussi celui qui fait la loi aux 
rois, et qui leur donne , quand il lui 
plaît, de grandes et de terribles leçons ^ 
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Celui qui règne dans les deux , de 
qui relèvent tous les empires , à qui seul 
appartient la gloire , la majesté. Vin- 
dépendance , sait arrêter les ' complots 
des médians. 

Ces périphrases n’ont plus la même 
grâce; elles vous paroissent froides, dé- 
placées, et vous en voyez la raison ; c’est 
que le caractère donné à Dieu n’a plua 
assez de rapport avec l’action de fcet être; 
1 attribut n’esf plus assez lié avec le sujet 
de la proposition. 

Les orateurs médiocres se perdent sou- 
vent dans le vague de ces sortes de péri- 
phrases. Ils craignent de nommer les 
choses, et ils croient trouver du sublime 
dans des circonlocutions prises au hasard. 
Quelquefois aussi le besoin de quelque» 
' syllabes fait tomber dans ce défaut jus- 
qu’aux meilleurs poètes; mais rien n’est 
plus capable de rendre le discours froid, 
pesant ou ridicule. Quand donc les péri’ 
phrases ne contri()uent pas à lier les idées, 
il faut se borner à nommer les choses. 

Rien n’est plus lié aux propositions que 
nous ormons que les sentiniéhs dont nous 

11 


Dig 


lOz ü E L* A n r 

sommes alors affectés. Aussi les périphrases 
ne sont • elles jamais plus élégantes que 
lorsque , cai'aclérisant une pensée , elles 
expriment encore des sentimens. 

. Au lieu d’expliquer la méteraps^xose , 
en disant qu'elle fait sans cesse passer les 
arnes par difl’érens corps , Bossuet emploie 
des périphrases qui font voir toute l’absur- 
dité qu’il trouve dans cette opinion. Il 
s’explique ainsi : 

Çi/e dirai je de ceux qui croyoicnt 
la transmigration des âmes; qui les Jdi- 
soient rouler des deux à la terre , et 
puis de la terre aux deux ; des animaux 
dans les hommes , et des hommes dans 
les animaux ; de la fcHcitc' à la misère, 
et de la misère à la félicité , sans que 
ces re'eolutions eussent jamais ni de 
terme , ni d'ordre certain ? 

Madame de Sévigné fait bien voir ce 
qu’elle pensoit du mariage que M. de 
Lauzun fut sur le point de faire, lorsqu’elle 
enécri\it ainsi la nouvelle: 

M. de Lauzun épouse , avec la per- 
mission du roi , Mademoiselle .... Ma- 
demoiselle , la grande Mademoiselle , 
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Mademoiselle Jille i\e feu Monsieur , 
Mademoiselle petite flic de Uenri IV 
Mademoiselle d'Eu , Mademoiselle de 
Dombes, Mademoiselle de Montperisier , 
Mademoiselle d’Orléans , Mademoiselle 
cousine-germaine du rai ; Mademoiselle 
destinée au trône, MÉIhmoisel/e le seul 
parti de France qui fût digne de Monsieur. 

Onpeut,apràj une p^iiphrcse, Cii ajouter 
une seconde, une ti-oisièine, et ce sci-a fort 
bien, pourvu qu’elles expriment chacune 
des accessoires qui renchërrssent les uns 
sur les autres, et qui soient' fous relatifs à 
la chose et aux circonstances où l’on eu 
parle : les idées, par ce mojen, se lieront 
de plus en plus. Mais, au contraire, la- 
liaison s’afibiblira, et le style deviendra 
lâche, si les dernières périphrases ont moins' 
de force que les premières. Despreaux 
a dit: 

Tandis que libre encore ' ' 

Mon corps u’est point courW sous lefaix des années, 
Qaon ne voit poilu mes pnssous l’à-e chanceler , 
lit qu’il reste à la Parrpia encor de quoi hier. 

^ oilà trois périphrases pour dire, tandis 
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que je ne suis pas ^ vieux. La première 
est bonne, parce qu’elle fait une image; 
la seconde est une peinture plus foible; 
la troisième ne peint rien, et n’est pas 
même exacte : car on peut être vieux, quoi- 
qu’il reste à la parque de quoi filer. D’ail- 
leurs qu*on ne voik point mes pas chan- 
celer, est un tour lâche : il eût ét^ mieux 
de dire que je ne chancèle pas. Enfin 
sous Page f est une foible répétition ds 
sous le faix des années, 

La règle est donc que, quand on veut 
expruner une même chose par plusieurs 
périphrases, il faut que les images soient 
dans une certaine gradation, qu’elles 
ajoutentsuccessivement les unes aux autres, 
et que tout ce qu elles expriment convienne 
également, non-seulement à la chose dont 
on parle, mais encore à ce qu’on en dit. 

Il faut encore consulter le caractère de 
l’ouvrage où l’on veut faire entrer ces 
images. Dans un poème, par exemple, 

on exprimera ainsi la puiate du jour : 

• 

L’aurore cependani au visage vermeil 
Oavroit dam l’orient le palais du soleil: 


Digitizedl ' ' h 


!)’ É C R I lï if: i65 

La nuit en d'autres lieux poUoit tes voiles sombres , 
Les songes voitigeaus fuyoient avec les onjbres. 

Düsprèaux. 


Ce langage seroit froid et ridicule par- 
tout aiileisrs. 

Comme ou se sert d’une périphrase 

• * 1 • • T>^»éif*préfér<e»« 

poor ajouter des accessoires, on s en sert ttiUitpcopre» 
aussi pour écarter des idées désagréables, 
basses ou peu honnêtes. Mais il font bien ‘ * 
se garder d’éviter des termes uniquement 
parce qu’ils sont dans la bouche de tout ^ 
le monde. Lorsque le langage commun 
convient au sentiment qn’on éprouve, et 
aux circonstances où l’on est, il ne faut 
pr^éférer une périphrase qu’autant qu’elle 
convient encore davantage. Il est, par 
exemple, tout naturel qu’un père dise} 
maJUle devrait pleurer ma mort y et est 
moi qui pleure la sienne. Je ne vois pat 
pouqnoi il craindroit de se servir du mot 
pleurer. Cependant le père Bouhours loue 
ces vers que Maynard a faits sur ce sujet : 

Hâte ma fin que ta rigueur diffère , 

Je hais le monde et ny prétends plus riea. 

Sur mon tombeau ma fille dçvroit faire 

Ce que je fais maintenant sur lé tien. 
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Ce pèi’C tendre paroit se faire un petit 
plaisir de donner à deviner s’il répand des 
laiTïics. La périphrase ne doit pas être 
emplo^’e'e pour écarter l’idée du sentiment, 
et pour y substituer une énigme. Ces vers 
de Maynard sont donc d’un mauvais goût. 
Ef n'y prétends plus rien , est une phrase 
qui n’esl-là que pour achever le vers. 

, Les définitions et les analj.ses sont 
^onrementdes périphi'ases, dont le propre 
est d’expliquer une chose. Dieu est la 
cause première : voilà une définition; car 
delà naissent tous les attributs de la di- 
vinité. Vous ferez une anal_yse, si vous 
dites : Dieu est la cause première , in- 
dépendante, souverainement intelligente^ 
.fonte-puissante , etc. Vous pou\ez donc 
substituer au nom de Dieu sa définition 
ou son analyse. Mai.s alors votre dessein 
est uniquement de faire connoître l’idée 
que vou.svousfaites, et vous remplissez votre 
objet, si vous vous expliquez clairement. 
Quant aux périphrases qui ne sont ni dé- • 
finitions ni analyses, vous u’en devez faire 
usage qu’autant' qu’elles caractéri.'-ent les 
choses, soit par rapport aux circonstances 


d' lÊ C R I R E. 167 

où VOUS les considérez , soit par rapport 
aux senfiinens dont vous êles afiecfé. Si 
vous les employez toujours avec ce dis- 
cernemenf, vous ne devez pas craindre d« 
les trop multiplier. 
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CHAPITRE IV. 

Des comparaisons. 


Les rayons de lumière tombent sur les 
corps, el réfléchissent des uns sur les aubes. 
Par-là les objets se renvoient mutuellement 
leurs couleurs. Il n’en est point qtii n em- 
prnnte des nuances, il n’en est point qui 
n’en prêle ; et aucun d’eux , lorsqu’ils sont 
réunis, n’a exactement la couleur qui loi 
seroit propre s’ils étoient sépai’és. 

De ces reflets naît cette dégradation de 
lumière qui, d’un objet à l’autre, conduit 
la vne par des passages imperceptibles. Les 
couleurs se mêlent sans se confondre ; elles 
se contrastent sans dureté; elles s’adou- 
cissent mutuellement ; elles se donnent 
mutuellement de l’éclat , et tout s’embellit. 
L’art du peintre est de copiej: cette har-^ 
monie. 

C’est ainsi que nos pensées s’embellissent 
mutuellement : aucune n’est par elle-même 
ce qu’elle est avec le secours de celles qui 


la procèdent et qui la suivent. Tl y a, en 
- que'que sorte , entre elles, des refiets qui 
portent des nuances de runc sur l’autre ; 
et chacune doit à celles (jui l’approchent , 
fout le charme de son coloris. I/art de 
l’écrivaîn est de saisir cette harmonie : il 
faut qu’on apperçoive dans son style ce tou 
qui plaît daus un beau tableau. 

Les périphrase» , les comparaisons , et 
en général toutes les figures sont , fr"s- 
propres à cet effet ; mais il y faut un grand 
discernement. Quels que soient les tours . 
dont on fait usage , la liaison des idées doit 
toujours être la même : cette liaison est la lu- 
mière dont les reflets doivent tout embellir. 

Il ne s’agit donc pas d’accumuler au 
Itasard les figures ; c’est aux circonstances 
à indiquer les modifications qui méritent 
d’étre exprimées, et c’est à l’imagination à 
fournir les tours qui donnent un coloris 
vrai à chaque pensée. 

La beauté d’une comparaison dépend r, .-, 
de ia vivacité dont elle pemt ; cest un paiaiaoa* 
tableau dont l’ensemble veut être saisi d’un 
clin- d’œil et sans éflbrt. 

Il faut donc qu’un écrivain apperçoive 
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toujours en même temps les deux termes 
cju'il rapproche; car il ne lui suffit pas 
de dire ce qui convient à chacun séparé- 
ment , il doit dire ce qui convient à tous 
deux à-la-füi* ; encore même ne s’arrêtera- 
t-il pas sur toutes les'quaülés qui appar- 
tiennent egalement à l’un et à l’autre. Il 
se bornera , au contraire , à celles qui se 
rapportent au but dans lequel il les envisage. 
S il n’a pas cette attention, il perdra son 
objet de vue, et fera des écarts. 

En pareil cas , on peut pécher dans le 

■ •itiSkULoiaic 1 * 1 • » i * • .* 

clioix ,cIos comparaisons, et dans la manière 
de les développer. 

La Brujère a , ce me semble , employé 
une comparaison bien extraordinairè dans 
.son discours de réception, à l’acadéofte 
française. 

’jpelcz , dit -il, à votre mémoire , 
( lu comparaison ne vous sera pas in- 
jurieuse ) rappelez ce' grandi et premier 
concile où les pères qui le composaient 
étoient remarquables chacun par quelque 
membre mutilé ^ ou par les cicatrices 
qui leur étoient restées des fureurs de 
la persécution ; ils semblaient tenir de 
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leurs plaies le droit de s’asseoir dans 
cette assemble’e générale de toute l’église: 
il n’y aooit aucun de voi illustres pré- 
décesseurs qu’on nés* empressât de voir , 
qu’on ne montrât dans les places qu’on 
ne désignât par quelqu’ ouvrage fameux 
qui lui acoit fait un grand nom, et qui 
lui donnoit rang dans cette académie 

Quel rapport peut-il y avoir entre les 
mem Inès mutiles, les cicatrices, les plaies 
des pères de Tëglise, et les ouvragesdes 
acadomicieiis ? 

Le même regret qii auroient eu ApcUes 
et Lysippe de laisser en quelqu’un de 
leurs chef s-d’ceuv res, l’un des deux yeux 
à achever d’une autre main que la leur, 
il (Louis XlV)\/e sentait toutes les 
fois qu’il pensait à se retirer , sans 
ajouter la prise de Gray à celle de Dole. 
Peliisson. 

Voilà Gray et que Peliisson com- 
pare à deux yeux. Celte comparaison est 
froide, parce qu’elle est tirée de loin. En 
rapprochant Apelles qui peint deux yeux 
à Louis XIV qui prend deux villes, cet 
wrivain rapproche des couleurs qui ûe 
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peuvent $ embellir par des reflets , et qui, 
an contraire, tranchent bien durement. 
D’ailleurs, il ne peut ici y avoir de commun 
entre Apelles et Louis XIV que la sen- 
sibilité. Mais on n’est pas fondé à comparer 
deux choses, uniqueraunt parce qu’elles se 
ressemblent ; il faut encore que celle qu'on 
veut représenter, reçoive de l’autre un 
coloris qu’elle n’auroit pas d’elle-même. 
Or, la sensibilité de Louis XIV et celle 
d’Apelles sont, pour ainsi dire, de la 
même couleur , et ne peuvent rien se com- 

. C 

tuuniquer. 

Point de ressemblance rend une com- 
paraison froide comme le trop de ressem- 
blance. 

Y 

Car d’un dévot souvent au chrétien Véritable 
La distance est deux fois plus grande à léon avi» 
Que du pôle antarctique au détroit de Davis. 

J}esprèaux. 

H n’y a point-là d’image que l’esprit 
puisse saisir ÿ et nous aimerions beaucoup 
mieux que le poète se fût contenté de dire : 
Il y a une grande distance d*un déaot à 
un chrétien. Car cette distance et celle du 
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pôle antarctique au détroit de Davis ne sont 
pas à comparer. 

Il est impossible d’imaginer qaelqne 
ressemblance entre la manière dont l’ab- 
sence agit sur les passions, et celle dont 
le vent agit sur le feu. C’est donc encore 
une comparaison bien froide que celle que 
fait la Rochefoucault lorsqu’il dit : 

U absence diminue les médiocres pas* 
sîons , et augmente les grandes , comme 
le vent éteint les bougies et allumé 
le feu. 

Le plus grand abus des comparaisons, 
c’est loi-squ’elles se réduisent à un jeu de 
mots. 

La cour est comme un édifice bâti de 
marbre ; je veux dire quelle est composée 
d'hommes fort durs et fort polis. La 
Bruyère. 

Gai-dez-vous bien , Monseigneur , de 
jouer jamais sur les mots : rien ne décèle 
plus le défaut de jugement. 

Vous entendrez parler des anciens , on 
vous les citera comme des modèles; et ce 
sera méma avec raison, du moins à bien 
des égards. Mais il faut vous prévenir de 
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boone heure contre le pre'jugé de Fanfi- 
quitë, et vous apprendre qu’il y a plus de 
deux mille ans que les grands génies disent 
des misères. Platon vous servira d’exemple. 
C’étoit un philosophe : cette (juaiifé vous 
intéresse déjà. Il a fait une description du 
corps humain, que Longin, ancien aussi, 
mais moins de plusieurs sièclc.s , noi.ve 
sublime et divine. La voici : songez (jue 
vous allez juger le plus grand philosophe • 
et le plus gi'and rhéteur. 

Platon appelle la (été une citadelle;' 
il dit que le cou est un isthme qui a été 
mis entre elle et la poitrine ; que les 
vertèbres sont comme des gonds sur les- 
quels ■ elle tourne; que la volupté est 
r amorce de tous les malheurs qui arrirent 
aux hommes; que la langue est le juge 
des saaeurs ; que le -cœur est /u source 
des veines , la fontaine du sang , qui 
delà se partage avec rapidité dans toutes 
les parties , et qiti est disposé comme 
une forteresse gardée de tous côtés. 1 1 
appelle les porcs de^ rues étroites. J^es 
dieux , poursuit-il , voulant soutenir le 
battement du cœur que la vue inopinea 
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fies choses terribles ^ ou le mouvemenC 
de la colère , qui est de Jeu, lui causent 
ordinairement , ont mis sous lui le 
poumon dont la substance est molle, et 
ti a point de sang: mais ayant par de- 
dans de petits trous en J'orme d’ épongé, il 
sert au cœur comme d’oreiller, ajin que 
quand la colère est enjlarnmèe , il ne 
soit point troublé dans ses Jbnctioas.il 
appelle la partie concupiscible , r appar- 
tement de la femme ; et la partie iraïcible, 
r appartement de l’homme. 11 dit , que 
la -rate est la cuisine des intestins ; et 
qu’étant pleine des ordures du Joie , elle 
s’ enfle et devient bon ffie. Ensuite, conli- 
nue-t-il , les dieux couvrirent toutes ces 
parties de chair , qui leur sert comme 
de rempart et de déjease contre les injures * 
du chaud et du J'roid , et contre tous des ^ 
autres accidens. Elle est, ajoute-t-il 
comme une laine molle et ramassée * 
qui entoure doucement le corps. Il dit., 
que le sang est la pâture de la chair : et 
aJin, poursuit-il, que toutes hs parties 
pussent recevoir l’aliment , ils y ont 
creusé, comme dans un jardin , plusieurs 



176 n E l’ A R T 

canaux f ajin que les rufsseaux des 
veines , sortant du cœur comme de leur 
source, pussent couler dans ces étroits 
condliits du corps humain. Au reste, 
quand la mort arrive , il dit : que les 
organes se dénouent comme les cordages 
d'un vaisseau , et qu'ils laissent aller 
l'ame en liberté. 

Voilà celte description divine dontLon- 
gin ne donne qu’un extrait, et vous pouvez 
croire qu’il n’a pas choisi le plus mauvais. 
Appliquez, Monseigneur, à toutes ces 
comparaisons le principe de la liaison des 
idées, et vous saurez ce que vous en devez 
juger. 

Voici une comparaison bien choisie. Elle 
est d’un philosophe inoderne. 11 s’agit de 
l’enfance d’un homme qui se distingue dans 
les méchaniques. 

Il était méchaniste , il construisait de 
petits moulins , il faisait des siphons 
avec des chalumeaux de paille , des jets 
d'eau, et il était V ingénieur des autres 
en fan s , comme Cyrus devint le roi de 
ceux avec qui il vivait. Fontenelle. 

Une comparaison doit toujours répandre 
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<le la lumière ou c’es couleurs agréables. 
Fonlenrlle ennoblit de petites choses , et 
Platon f iit du corps humain un monstre 
<jui échappe à l’imagination. 

Rouÿ.<-cau voulant montrer l'efTet de la 
louange .sur une belle ame, .se seil d’une 
comparaison qui rend fort bleu sa pensée.' 

Un psprû noble et sublime, 

Koum de gloire et d’estime. 

Sent redoubler ses chaleurs; 

Coiiune une lige élevée 
IJ’une onde pure abreuv^ée 
Voit multiplier ses fleurs. 

Les fleurs qni se multiplient sur une 
lige abreuvée d’une onde pure, sont une 
belle image de ce que l’amour de la gloire 
produit dans une ame élevée. Il est fâcheux 
que l’expression du troisièmevei-8 soit folble. 
. Vous vo^ ez ,# Monseigneur , comment 
on doit se conduire dans le choix des com- 
paraisons ; voyon.s actuellement comment 
* on doit les emploj’er. On pèche ici de plu- 
sieurs manières , par ignorance , par des 
longueurs , par des écarts. 

Il est évident que pour saisirdes rapports 
entre deux termes , il faut avoir des idées 
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exactes de l’iin et de l’autre. Nous devons 
donc nous faire une loi de ne tirer nos 
comparaisons que des choses connues. 
L’abbd de Eellegarde veut expliquer une 
pensde fausse , que C irrégularité des tours 
donne de la beauté au style , et il se sert 
d’une autre pensée tout aussi fausse , parce 
^u’il la prend dans un art qu'il ne connois- 
soit pas. Il s’exprime ainsi : 

Les habiles musiciens emploient à 
propos des tons discordons qui piquent 
Coreille , et qui font mieux sentir la 
douceur des unissons ; ainsi il est bon 
quelquefois dans le discours de se servir 
de tours irréguliers , pour le rendre plus 
vif et plus animé. 

Les bons musiciens n’emploient jamais 
des tons discordans,^ mais bien des disso- 
nances; et les dissonances^e sont pas des- ♦ 
linées à piquer l’oreille, ni à fÿire sentir la 
douceu r des unissons. V ous pourrex savoir ^ 
un jour que le propre de cet accord est de 
déterminer le ton où l’on est. Quant aux tours 
irréguliers , ils peuv ent plaire quoiqu’irrégu- 
liers, mais non pas parce qu’ils sont irré- 
guliers : vous verrez souvent confondre ces 
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deux choses. Un vi.sage a des grâces , et 
n’a point de rt^gularite; an.ssitôt on dit, 
l’irrégularité' plaît : voilà comme jugent la 
plupart des hommes. ^ 

On ne sauroit trop pre.sser les parfie.s 

4 • I r.ei 1 B({ueur« 

d unecomparaison, parce que les longueurs 
airoiblissent toujours la liaison des idées : 
on pèche donc par défaut de pi-écision. 

Comme on voit une colonne, ouvrage'^ 
d*une antique architecture , qui paraît le 
plus ferme appui d’un temple ruineux , 
lorsque ce grand edijice qu’elle sOule~ 

^oit , fond sur elle sans t abattre : ainsi 
la reine se montre le ferme soutien de 
l’état y Iqrqu’ après en avoir long-temps 
porte le faix , elle n’est pas même courbée 
sous sa chute. Bossuet. 

Celte comparaison est belle; mais elle 
■Ruroit plus de force si l’on retranchoit les 
mots on voit , qui et qu’elle soutenoit. 

Autre belle comparaison avec des Ion- • 
gueurs. 

^ous mourrons tous, disoit cettefemme 
dont l’écriture a loué la prudence , au - 
deuxième livre des Rois ; nous allons 
sans cesse au tombeau , ainsi que des ' 
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eaux qui se perdent sans retour. En 
eJfet,nous ressemblons tous à des eaux 
courantes. De quelque distinction que 
se JlattenUes hommes, ils ont tous une 
même ori^ne , et cette origine est petite. 
Leurs années se poussent successivement 
comme desJlots,ilsne cessent de s' écouler; 
tant qu enfin , après avoir fait un peu 
plus de bruit , et traversé un peu plus 
de pays les uns que les autres , ils vont 
tous ensemble se confondre dans un abîme, 
où Von ne reconnoît plus ni prince , ni 
rois , ni toutes les autres qualités su- 
perbes qui distinguent les hommes ; de 
même que ces fieuves tant vantés de- 
meurent sans nom et sans gloire , mêlés 
dans Vooéan avec les rivières les plus 
inconnues. 

I 

T.ÿi êetr^n Rni- Une comparaison pèche par des écarts. * 

4»Bl IQK ectD»a> 


lorsque voulant peindre la mort , il se dé- 
tourne tout-à-coup sur l’origine des hommes, 
et s’arrête pour dire quelle est petite et la 
même pour tous. 

Le père Bouhours veut faire l’apologia 
de la langue française , et au lieu de rai- 



Bossuet vient de vous endonnerunexemple. 
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sonner, il se perd dans des comparaisons 
très-froides, et paroit aller d’écart en écart. 

Puisque la langue latine , dit il , est 
la mère de V espagnole , de l' italien et 
du français y ne pourrions-nous pas dire 
que ce sont tjrpis sœurs qui ne se res- 
semblent point y et qui ont des inclina- 
tions fort contraires , comme il arrive 
souvent dans les familles ? Je ne vous 
dirai pas précisément laquelle des trois 
est Vatnée y carie droit d'aînesse n'y fait 
rienf et nous voyons tous les jours des 
cadettes qui valent bien leurs aînées. 

Bouhours entreprend ensuite de prouver 
que, quoique notre langue emprunte bien 
des mots du latin, qe n’est pas une raison 
de la juger pauvre. Il n’auroit pas pris la 
peine de prouver une chose aussi évidente, 
si ce n’eût pas été une occa.'^ion (\e faire 
de nouvelles comparaisons. Il dit donc : 

Un prince qui a beaucoup d'or et 
£ argent dans ses coffres y ne laisse pas 
d'étre riche y quoique cet or et cet argent 
ne naissent pas dans les terres de son 
état. Ceux qui volent le bien d'autrui 
5* enrichissent y à la vérité^ par des voies 
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injustes ; mais ils s'enrichissent néan- 
moins y et je n'ai jamais ouï dire que les 
partisans fussent heaucoup moins à leur 
aiseapiès avoir beaucoup pillé . Mais nous 
n'en sommes pas en ces termes-là : nous 
parlons d'une Jille qui jouit de la suc- 
cession de sa mère , c'est-à-dire , de la 
langue française , qui tient sa naissance 
et ses richesses de la langue latine. Qiie 
si cette Jille a Jàit valoir , par son in- 
‘ dus trie et par son travail , le bien que 
sa mère lui a laissé en partage ; si un 
champ qui ne rapportait rien est devenu 
fertile entre ses mains ; si elle a trouvé 
dans une mine, des veines qu'on ri y avait 
pas encore découvertes , je ne vois pas , à 
vous dire le vrai , qu'elle en soit plus 
pauvre y ni plus misérable. 

Voilà une manière d’écrire dont on ne 
sauroit trop se gcaranlir ; elle n’a ni agré- 
ment ni solidité ;Vest un verbiage qui ne 
laisse rien dans l’esprit. On dit que le latin 
est une langue-mère , par rapporta» fran- 
çais et à l’italien. Cette expression a l’avan- 
tage de la précision ; mais le mot mère 
n’y est pas [u:is avec tonte les idées qui 
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lui sont propres. Il seroit absurde de dire 
qu’une langue est mère d’une autre comme 
une femme est mère de ses enfans. Voilà 
la faute du père Boubours : il a pris ce 
mot à la lettre , et c’est pourquoi il a vu 
parmi les langues , des femmes , des mères , 

des filles , des sœurs , des familles , des 

» 

aînées , des cadettes , des successions , etc. 
Cet écrivain est fécond en mauvaises com- 
paraisons. Aussi Barbier d’Aucourt lui re- 
proche-t-il d’avoir comparé les langues à 
tous les arts, à tous les arlLsans, cinq fois 
aux rivières , et plus de dix fois aux femmes 
et aux filles. Voici encore un exemple où 
les comparaisons sont accumulées sans 
disceraemeat : il est du même auteur. 

, Pour moi , je regarde les personnes 
•secrètes comme de grandes rivières dont 
on ne voit point le fond , et qui ne font 
point de bruit ; ou comme ces grande^ 
forêts dont le silence remplit Pâme dâ je 
ne sais quelle horreur religieuse. J'ai 
pour elles la même admiration qu'on a 
pour les oracles qui ne se laissent ja- 
mais découvrir qu' après l'événement des 
choses ou pour la providence de Dieu ^ 
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donna con duite est impénétrable à Vesp rit 

humain. 

Y a-t-il du jugement à comparer tout- 
à-la fois un même homme aux rivières , 
aux forêts, aux oracle.s fel à la providence? 

Il Si y osois faire une comparaison ^ dit 

lu hi\x\eve . entre deux contlitione tout-- 

# 

à-fait inégales , je dirais qu’un homme 
de cœur pense- à remplir ses deroirs , à- 
peu -près comme le couareur songe à 
Coui-rir ; ni t un ni Vautre ne cherchent 
à ejposer leur vie , ni ne sont détournés 
par le péril : la mort pour eifx est un 
inconvénient dans le métier , et jamais 
un obstacle. Lepremier aussiîV est guère 
plus vain d’avoir paru à la tranchée , 
emporté un ouvrage , ou forcé un retran- 
chement , que celui-ci d’ avoir monté sur 
de hauts combles ou sur la pointe d’un 
tlocher : ils ne sont fous deux appliquéi 
quà bien faire , pendant que te fanfaron 
travaille à ce que Von dise de lui qu il ti 
tien fait. 

11 V a de la jii.«te.«.se dans celte compa- 
laison , Pt d'ailleur.s la Bru_) ère prend toutes 
les précautions possibles pour la faire passer. 
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On peut la lui pardonner , parce qu’il en 
a senti le deTaiit. Mais elle pèche en ce 
que l’étal militaire emportant une idée de 
noblesse , on ne peut le comparer qu’à des 
choses auxquelles nous attachons la même 
idée. Il ne .sudJt pas de prononcer les rap- 
port.« vrais , ii faut encore exprimer les 
seiitimeus dont nous sommes pi'évenus ;>et 
nous devons peindre avec des couleurs 
diilérentes, suivant que nous portons des 
jugernens diflérens. 

^i vous tue demandez quelles sont les 
idées nobles, je \ous répondrai que rien 
n’est plus arbitraire: les usages^les mœürSk 
les préjugés eu dr'cident. Si la raison régloit 
nos jugeniens , l'utilité feroit la loi, et l’état 
de laboureur seruit le plus noble de tous; 
mois nos préjugés en jugent autrement. 
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CHAPITRE V. 


Des oppositions et de^antithèses. 
Les couleurs vives d’une draperie donnent 


r. 

•outtMte, 


de* l’ëclat à i^n beau teint ; les couleurs 
sombres lui en donnent encore : quand il 
ne s’embellit pas en dérobant des nuances 
aux objets qui l’approchent , il s’embellit 
par le contraste. Voilà, Monseigneur, une 
image sensible des comparai.sons et des 
antithèses. Vous avez vu quelle lumière, 
quelle grâce,? et quelle force une pensée 
reçoit d’une pensée qui lui i-essemble : il 
s’agit actuellement de considérer ce qu’elle 
reçx)it d’une pensée qui lui est opposée. 
Dans l’un et l’autre cas on compare ; mais 
la comparaison de deux idées qui con- 
trastent est proprement ce qu’on nomme 
opposition et antithèse. 

Kn quoi oplotî y ® opposition tontes les fois (ju’on 
'* '"“" rapproche deux idées qui contrastent ; et 
il y a antithèse lorsqu’on choisit les tours 
qui rendent l’opposition plus sensible. Ainsi 


thèfcs. 
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Topposition est plus dans les idëes, et i’an- 
lilhèse est plus dans les mots. 

Dans le tableau de la naissance de l ouis 
XIII, Rubens a peint la joie et la douleur 
sur le visage de Marie de Me'dicis. Voilà 
deux sentimens opposés : ils naissent du 
sujet même : ils en font partie : ce sont des 
accessoires qui lui sont essentiels. Mais ce 
n’est là qu’une opposition. 

Monîme , dans la nécessité d’épouser 
Mllhrldafe, a pour Xipharès une passion 
qui lui est chère et qui l’afflige. 

Vous m’aimez dès long-temps ; une égale tendresse 
Pour vous depuis loug-temps m'aflligu^t m’intéresse. 

Quoique ces sentimens .se combattent , 
ils sont si naturellement ensemble , qu’il 
ne paroit pas que Racine ait pensé à faire 
une antithèse. En effet , en faisant dire à 
Monime ni afflige et ni intéresse , il lui 
fait prendre l’expression simple des senfi- 
mens quelle éprouve ; et s’il lui faisoit tenir 
un langage où ce contraste fût plus mar- 
qué, il la ferait sortir de son caractère. 

Mais Xipharès , qui apprend qu’il est 
aimé , reçoit au même instant l’ordre 
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d’éviter ce qu’il aime. Heureux tout-à-la- 
fois et malheureux , il est frappé de ce 
contraste , et il le marque dans tout son 
di.scüurs; parce (jue les motsqui l’expriment 
davantage , .sont ceux qui doivent plnsnatu* 
l'ellement s’ollrir à lui. 

Quelle marque,gr;mds Dieu X, (l’un amour déplorable! 
Combien en un moment heureux et misérable ! 

De quel comble de gloire et de félicités , 

Dans quel abîme affreux vous me précipitez ! 

Vous voyez que l’opposition est dans les 
mots autant que dans 'les idées ; c’est. une 
antithèse. 

Phèdre *est honteuse de sa passion ; elle 
. se la reproche ; elle veut cesser de vivre : 

Soleil , je te viens voir pour la dernière foi». 

Et , au même instant , elle s’occupe’ 
de l’objet qu’elle aime, du plaisir de le 
voir : 

Dieux, que nesuis-je assise à l’ombre dttt forêts! 
Quand pourïai-je,au travers d’une noble poussiers? 
Suivre de l’œil im char fuyant dans la carrière? 

Phèdre , qui veut mourir , et qui veut 


r 
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vivre , qui veut voir Hyppolite , et qui veut 
. le fuir , eût pu faire des antithèses, et le 
/ fond de celte pensée eût été le même: mais 
rejcpression simple 3es sentimens, qui se 
combattent en elle, peint beaucoup mieux 
son égarement. 

Vous voyez donc qu’au lieu de mettre 
de l’opposition jusques dans les mots , il 
faut quelquefois la laisser uniquement 
dans les sentimens qôi se contrastent : c’est 
avec ce discernement qu’on fait usage des 
antithèses. 

Madame de Sévigné, voulant exprimer 
son amitié pour sa fille , rapproche des 
sentimens bien diCTérens, et paroît cepen- 
dant moins occupée à les opposer qu’à 
dire seulement ce qu’elle sent. 

Quand fai passé sur ces chemins , 
f étais comblée de joie dans V espérance 
de vous voir et de vous embrasser ; et 
en retournant sur mes pas , j’ai une 
tristesse mortelle dans le cœur , et je . 
regarde avec envie les sentimens 'que 
J’ avais en ce temps-là. 

* Elle fait presque une antithèse lorsque 

parlant du chagrin de Madame de^ la ^ 
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Fayelfe , au sujet de la mort de M. de la 

Rochefoucault , elle dit : 

Le temps , qui est si bon aux au- 
» 

très , augmente et augmentera sa tris- 
tesse. 

Elle eût pu dire : le temps qui\console 
les autres y taj/lige; ou le temps qui di- 
minue la tristesse des autres , augmente 
la sienne. Mais le tour qu’elle a pris est 
•, bien préférable. Une fègle générale , c’est 

que l’antiîhèse n’esl la vraie expression du 
sentiment , que lorsque .le sentiment ne 
peut pas être exprimé d’une autre manière: 
c’est pourquoi elle est bien dans la bouche 
' * de Xipliarès, et elle eût été déplacée dans 

la bouche de Phèdre. 

r„ Peux vérité.s, qui ont quelque opposition , 

iio,.p«.,iion. s eclairent en se rappi’ochant, et paroissent 
s’éclairer davantage , à proportion que l’op- 
position est plus marquée : alors il y a peu 
de risque à faire des antithèses. 

Kous aimons toujours ceux qui noUs 
admirent y et nous n* aimons pas toujours 
ceux que nous admirons. La Rochefou- 
cault. 

, On inconunode sourent les autres y 
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truand on croit ne les Jamais incom- 
moder. La Rochefoucault. 

M. (le la Rochefoucault avoit dit : 

Nous n'avons pas assez de force pour 
suivre toute notre raison. 

M. de Griguaii changea cette maxime 
de cette sorte. 

Nous n'avons pas assez de raison pour 
employer toute notre force. 

• ...Ces deuv maximes font une antithèse 
dans l’expression ; mais elles pourroient 
bien n’exprimer (ju’une même chose. 

Quelquefois la pensée d’un écrivain fait 
contraste avec la pensée de celui (jui lit. Il 
semble , par exemple, que pour reiuai-quer 
avec plaisir des défauts dans les autres , il 
faudroit soi-même n’en point avoir , et c’est 
ce qui donne plus de grâce à cette maxime 
de la Rochefoucault. * 

Si nous n'avions point de défauts ^ 
nous ne prendrions pas tant de plaisir à 
en' remarquer dans les autres. 

Madame de Maintenon a écrit , que 
I.ouis XIV croyoit se laver de ses fautes, 
lorsqu’il .(hoit implacable sur celles des 
autres. Il n’y a pas d’antithèse dans ce tour ; 
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mais vous pourriez dire eu conse'quence 
qu’on est sévère pour lesauli-es, lorsqu’on 
est indulgent pour soi ; et ce seroit une 
antithèse. 

Je vous ferai remarquer à cette occasion, 
comment les grands sont jugés par les 
personnes mêmes qu’ils croient leur être le 
plus attachées. Madame de Maintenon , 
qui blâmoit Louis XIV , le laissoit faire , 
et l’a même plus d’une fois excité à êfr» 
sévèra Elle nourrissoit donc en lui des 
défauts qu’elle condamnoit. 

Les antithèses sont toujours bonnes ^ 
lorsques les accessoires qu'elles ajoutent , 
caractérisent la chose , ou expriment les 
sentimens qu’on veut inspirer. Hors de-là, 
c'est le plus froid de tous les tours. 

Cependaut il y a bien des écrivains qui 
Ahm dM.Di.- en abusent. Ils ne parleront point d’une 
' vertu sans la mettre en opposition avec le 
yice,qui en approche davantage. Ils diront 
qu’un homme est courageux sans être té- 
méraire ; économe sans être avare ÿ hardi , 
mais prudent ; entreprenant , mais me- 
suré , etc. Vous sentez que ce style ne de- 
mande aucune sorte de génie. Ce n’est 
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fas qu’on ne puisse quelquefois marqueta 
cesdillerences : mais il faut qu’elles nais* 
sent (lu fond (Ju .‘ujef, et qu’elles s<netjt 
ii.diijuëes par le caractère UKÎme.de la 
personne qu’on veut peindre. 

JJans un tab eau bien fait, tout doit 
être le principe ou feHet de l’action. Ce 
qu’on ajoute uni(}u;nBent pc>ur t’orner, est 
superflu ou pke encore. Si vousreprësentex 
un homme sans action, contentez-v(uis 
de le dessiner coiTcctemeut : alors on admi- 
reia du moins la précision de votre pim» 
ceau. Mais vous ferez grimacer vos figures, 
si vous altérez les traits pour les faite cont 
traster. 

On rencontnê dans le monde des per- 
sonnes qui se piquent d« faire des portraits. 
PI us elles y ont prodigué les antithèses, 
plus leur style paroît recherché/ C’est que 
ne conuois.>;ant pas les modèles qu’elles ont 
voulu peindre, on ne comprend pas ce qui 
a pu âutoriser une répétition si fréquente 
de»cette figure. Aussi quelque succès que 
ces sortes d’ouvrages aient dans une société, 
ils réus.sûsent peu dans le public.' 

Quand nous lirons f lécbier , j’aurai plus 

|3 
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d’une fois occasion de vous faire remarquer 
l’abus des antithèses : U suffira' aujour- 
d’hui de vous en donner un ou deux 

exemples. _ 

Ces soupirs conta^eux qui sortent du. 
sein d'un mourant ^ pour faire mourir 
ceux qui vivent. 

Faire mourif ceu^ qui vivent? 
donc peut-on faire mourir ? On voit bien 
que l’orateur veut.faiie mourant \xoe 
antithèse. Voici un autre passage où il 
«acrifie la vérité à la démangeaison de faire 
constraster les mots. 

.. Qui né sait qu'elle fut admirée dans 
■un âge, où les autres ne sont pas encore 
connues; qu'elle eut de /q sagesse dans 
un temps où l'on n'a presque pas encore 
de la raison ; qu'on lui confia les secrets , 
les plus importons y dès qu'elle fut en 
âge de les entendre , que son, naturel 
heureux lui tint Ueu tT expérience, dis 
tes plus tendres années , et qu'elle fut 
capable.de donner des conseils, en un 
temps où les autres sont à peine capa- 
bles d'en recevoir. 
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CHAPITRE VI. 

Des tropes. 

« 

U N mot est pris dans le sens primifif, 
loi-squ il signifie l’idée pour laquelle il a 
d’abord été établi ; et lorsqu’il en signifie 
une autre, il est pris dans vn sens em- 
prunté. Rejlexion , par exemple, a pre- 
mièrement désigné Je mouvement d’un 
corps qui revient après avoir heurte contre 
un autre ; et ensuite il est devenu le nom 
qu’on donne à l’attention, lorsqu’on la 
considère comrOe allant et revenant d’un 
objet sur un objet, d’une qualité sur une 
qualité', etc. 

Les mots employés dans un sens em- Les sout ^ 

* ^ ilf«ir<nUpn»<laai 

pmnté s’appellent /roipcj, du grec tropos , 
dont la racine est tf^epo. Je tourne. Ils 
sont considérés comme une chose qu’on a 
tournée pour lui faire présenter une face, 
sous laquelle on ne l’avoit pas d’abord çn- 
visagée. ' . . 

Comme les rhëtems appellent tropsa les DifféicaM c>fi« 
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I. «om pr.p- .1 mots pris dans un sens emprunté, ils ap- 

le mot propre. 'I i » * 

pellent noms propres ceux qu’on prend dans 
le sens primilif; et il faut remarquer qu’il 
y a de la différence entre le nom propre et 
le mot propre. Quand on dit qu’un écri- 
vain a toujours le mot propre, on n’entend 
pas qu’il conserve toujours aux mots leur 
signification primitive, on veut dire que 
ceux dont il* se sert, rendent parfaitement 
toutes ses idées : le nom propre est le nom 
de la chose ; le mot propre est toujours la 
meilleure expression. 

Comment !ot Vous coonoîssez par quelle analogie un 

mot* pasieiiiiuna ... • . • • • % 

atgoHicaitOD cm- mot passe d une signincation primitive a 
Une signification empruntée. Vous avez 
occasion de le remarquer fous les jours, et 
vous n’ignorez pas que les noms des idées 
qui s’écai tent des sens, sont ceux-mêmes 
; qui , dans l’origine ont été donnés aux 
objets sensiblés. Vous concevez même que 
les hommes n’ont pas eu d autre moyen 
pour désigner ces sortes d idées, et vous 
vous confirmez dans ce sentiment, toutes 
les fois que l’étymologie vous elantconnue, 
* vous pouvez suivre toutes les acceptions 

d’un mot. : - 
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On nomme , par exemple, ame , esprit, 
eette substance simple qui seul sent , qui 
seule pense; et ces dénominationsnesigni- , 
fient originairement qu'un souffle , qu’un 
air subtil. Veut-on parler de ses qualités ? 
on semble lui communiquer celles du corps ; 
on dit : V étendue , ta profondeur , les 
bornes de l'esprit , les penchans , le* 
inclinations , les mouoemens de l'ame. 
Ainsi les tropes paroissent donner des figures 

le plus des 

sens; et c’est peut-être là ce qui les fait 
appeller figures ou expressions figu- 
rées. 

* ^ 

• Cette de'nomination est un trope elle^ 

mçme , et on pourroit l’étendre à toutes le* 
manières dont nous nous .exprimons : car 
quel que soit noti% langage , nos pensées 
semblent toujours prendre quelque forme, 
quelque figure. Mais il suffit pour le pi-é- 
sent de considérer^^ttre et trope comme 
synonyme» 

Vous voyez que la nature des tropes ou 
figures est. de faire image , en donnant du 
corps et du mouvement à foutes nw idées. 

Vouf concevez combien ils sont nécest , 


aux idées mêmes qui s’éloignent 
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Si'lires, et combien il nous seroit souvent 
im;)osbible de nous exprimer si nous n’j 
, avions recours. Il nous reste à rechercher 
avec quel discernement nous devons nous 
en servir , pour donner à chaque pensée sou 
vrai caractère. 

Tout écrivain doit être peintre , autant 
du mt)ins que-le sujet qu’il traite Iç permet. 
Or nos pensées sont susceptibles de difle- 
réns coloris : séparées , chacune a une cou- 
^ leur qui lui est propre : rapprochées , elleS, 
se prêtent inuluellement des nuances, et 
l’art consiste à peindre ces reflets.' Ainsi donc 
que le peintre étudie les couleurs qu’il peut 
employer, éludions les tropes , et voyons 
comment ils produisent dillerens coloris, . 

Une linaeo doit contribuer à la liaison 

Vent rv'(.Rjdc* la ^ 

lunuctc. jjpj J(}ées,ou du moiifii elle ne doit jamais 
l’altérer. Son moindre avantage est de faire 
tomber .vous le sens jusqu’aux idées les 
plus ab- traites. 

Lor.vque voulant expliquer la génération 
des opérations de l’arae, vous dites , Mon- 
seigneur., qu’elles prennent leur source 
dans la sensation , et que l’attention s« 
jette dans la comparaison , la comparaison 
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dans le jugeront, elc., vous compares^ 
toutes ces operations à des rivières , et ces 
mots source et se jette sont des tropes, 

<jui rendent votre pensée d une rnanière 
sensible. Nous employons ce langage dans 
toutes les occasions qui se présentent, et 
vous éprouvez tous les )ours combien il est 
propre à vous éclairer. 

Les tropes qui répandent une grande RHet êaiweni 

I * • donner^la 

lumièrç, ne^sanroient nuire à la liaison 
des idées: ils y contribuent, au conltaire. 

Il n’est peut-être pas aus.d aisé de choisir 
parmi ces figures, lors(|u’on doit se bor- 
ner à accompagner d’accessoires convena- 
bles une* pensée, qui e.st par elle-même 
. dans un grand jour : c’est alors que le dis- 
cernement est sur -tout nécessaire. 

Les rhéteurs distinguent bien des espèce» 
de tropes; mais il est inutile de les suivre 
’dans tous ces détails. C’est uniquement à 
la liaison des idées à’ vous éclairer sur 
l’usage que' vous en devez faire; et quand 
vous saurez appliquer çe principe, il vous 
importera peu de savoir si vous faites une ’ 
métonymie , une métalepse; une lilote, etc..*.- 
Gardez-vous bien de mettre ces nom# 
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dans votre mémoire. Mai« venons à des 
exemples. 

Pourquoi peut-on quelquefois substituer 
voile à vaisseau , et pourquoi ne le peut* 
on pas toujours? On dira une Jlotle de 
vingt voiles sortit des ports , et prit sa ' 
route vers Port-Mahon , et on ne dira 
pas, une Jlotte de vingt voiles se battit 
contre une Jlotte de vingt voiles. Dans ce 
dernier cas , il faut dire , uitt Jlotle de 
vingt vaissea ux. 

La raison de cet usage est sensible. Les 
voiles représentent non-seiilement les vaisr 
seaux, ils les représentent encore en mou- 
vement : car ils sont l’inslrumen# qui les 
fait mouvoir. Toutes les fois donc que 
vous dites, vingt voiles sortirent du port ^ 
et prirent la route, etc:, ce "trope fait 
une image qui se lie avec faction de la 
chose; mai.s lorsqu’il s’agit d’un combat, 
les voiles n’en sont plu.s finstrunaent, et 
l’image devient confuse, parce qu’elle n’a 
pas assez de rapport avec l’action. 

Vous direz cependant à votre choîv: 
jious avions une Jlotte de vingt voiles 
QU de vingt vaisseaux, yoos donnerez 
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même la préférence au trope, parce que 
vous le pouvez toutes les fois que l’image 
ne contrarie point la liaison clcsidées. 

Lorsque, est pris dans sa significa- 
tion primitive, il ne désigne qu’une partie 
du vaisseau : mais Iqrsqu’on le subslilue au 
mot vaisseau, il s’approprie une nouvelle 
idée , et il y ajoute pour accessoire l’image 
des vents qui souillent dans les voiles dé- 
ployées. C’est ainsi qu'un 'mot, en passant 
du propre au figuré, cha/igc de significa- 
tion : la première idée n’est plus que l’ac- 
cessoire , et la nouvelle devient la prin- 
cipale. 

(fe dit d’un ^peintre , c*est un grand 
pinceau, et d’un écrivain , c'est une belle 
plume : mais on ne dit pas, la vie de 
ce grand pinceau , de cette belle plume. 

\ ous en voyez la raison; c'est que lesidées 

plume et'de pinceau n’ont pas de rap- 
port avec les actions d’un peintre et d’un 
écrivain: elles n’en ont qu'av'cc leurs ou- 
vrages. Ces exemples font 'déjà ccm- • 
prendre comment vous devez employer les 
tropes. * . 


I 
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Sre« trop** 
r»Bf 'r»n«r 


Vous Juriez autrefois que ce fleuve rebelle 
Se féroil vers sa source une roule nouvelle , 

Plutôt qu’oii ne verroif votre cœur dégagé. 

Voyez couler ces eaux dans.celle vaste plaine. 
C’est le niéine penchant qui toujours les entraîne ; 
laiur cours ne change point , et vous avez changé. 

Ces vers sont beaux : mais vous y ajou- 
terez une image, si substituant onde 

à ce Jleuce , et ces Jlots à ces eaux', 
vous diles avec Quinault : 

Vous juriez autrefois que cette onde rebelle 
Se feroii vers sa source une route nouvelle , ^ 

Plutôt qu’on ne verroil votre cœur dégagé. 

V'oyez couler ces flots dans cette vaste plaine , 
C’est te même penchant qui toujours les entraîne ) 
Xcur cours necliange pioinl et vous avez changé. 

Ces tropes rélablis s’accordent parfaite- 
ment avec le tableau que le poète met^sous 
nos yeux; et 'en les felranchant , j’ai fait 
comme un peintre qui, voulant repré-senler 
les cours d’yne rivière, éviteroit de peindre 
les ondes et les flots. 

liCS tropes qui font image , ont souvent 
l'avantage de la précision 

La * haine publique se cache d’ordi- 
naire sous t adulation. 
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Il fandroit un long discours pour rendre 
cette pensëe sans figures. 1 1 en p.sl de même 
de ce vers où Despréaux peint un joueur. 

,V(^ ta vie ou ta mort sortir de son cornet 

Quand même l’expression figurée seroit iorir;n n..ii(,». 

^ ^ R'Mlle dîarourt, 

plus allongée, elle doit être préférée, si 
l’image est belle. »«p>op«. 

Que vous dites bien sur la mort de 
M. de la Rochefoucault , et de tous les 
autres; on serre les JileS^ il rCy parait 
plus. Madame de Sévigné. 

* Il eût été plus comt de dire, on se 
console ,* mais le trope «mbeilit une pen- 
sée commune. 

Il y a des mots qui sont de vrais tropes, iif.at.akrtK.« 
et qui ne paroissent plus 1 être. Tel ei^ 
inspirer y qui signifie proprement souffler 
dedans. Mais comme il a perdu cette signi- 
iication, il ne présente plus aucune ima^ 
ge. Il faut donc, si l’on veut peindre, ^ 
substituer une autre figure. C’est ce qu’a 
fait Despréaux. ' 

^ • 

O nuit , que m’as-tu dit , quel démon tur la terre 

SouQle dam tous les cœurs la latigue et la guene? ' 
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I pocfe pouvoit dire , inspire <2< tous 

les coeurs , ceut ëlé encore une image j 
mais on 1 eut a peine appercue. 

On est si fort accoutumé de dij^ cjue 
tout a plusieurs faces , qu’on ne remar- 
que pas que ceUe expression est figurée. 
Madame de Sévigné dit , tout est à 
facettes, et donne plus de corps à cette 
pensée. 

"7.7^21 Lorsque le duc d’Anjou, Philippe V, 
monta sur Je trône , Louis XIV pouvoit 
dire , t Espagnè et la France ne seront 
plus divise'es : mais cette expression eût 
à peine paru figurée. Tl pouvoit dire en- 
core, il n'y a plus de barrière entre la 
• France et V Espagne , et la figure eût 

été plus sensible. Il fit mieux, et il dit: 
il n'y a plus de Pyre'ne'es : mot d’autant 
plus heureux, qu’il ne convient qu’à ces 
deux i-ojaumes. Vous voyez par cetexem- 
^ pie comment les tropes doivent être ac- 
commodés au sujet. ■- '■ '' 

r.T„m.„.nn L* s’accommodcnt aussi avec les juge- 
* .» i..c .mm mens que nous portons et que nous voulons 

^ue A«,uspor:oxu. « . * * ^ 

faire porter aux autres. M. de Coulanges 
. voulant plaisanter sur la passion que Mû-» ' 
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dame de Sëvigné avdit pour Madame de 
Crignan, s’exprime ainsi. 

Voyez-vous bien cette femme-là ? elle 
est toujours en présence de sa Jille. 

Madame de Sévigné ne pouvoit ëire 
offensée d’un badinage , qui représenloit 
^ si bien son amour pour «a fille ; et quoicjue 
celte est toujours en présence^ 

paroisse un peu recherchée , je ne la blAme 
pas ; parce que le ton de badinage permet 
des liberlés , que ue periiiettroit pas un 
Ion pluS sérieux. 

Si , ayant à vi\ re avec des liommeS 
qui neiseront jamais vous donner des ridi- 
cules, il pouvoit vous être permis de leur 
en donner; je vous donnerois pour règle 
^ cette plaisanterie^ de M. de Coulange : je 
■ vous dirois que vous ne devez jamais vous 
en permettre , qu’aufanl qu’elles retrace- 
ront de.s idées agre'ables à la personne sur 
laquelle vous paroîtrez jeter un petit ridi- 
cule ; mais il faut pour cela un. discerne- 
ment, dont les princes sont rarement ca- 
pables. Comme on ne les plaisante jamais , ^ 
et qu'au contraire on les flatte toujours, ils 
n’oHt pas appris à sentir ce qu’une plaisao- 
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terie peut avoir d’offensant : ne vous en per- 
mettez donc jamaifi. 

con.m«i an Vous voyez qne dans le choix des exprès- 
d. ...j „niiu.foi sions licurees, il lEaut considérer le carac- 

^'15 neut ^piou- ^ , 

tère du sujet, les jugemens que nous en 
' portons, et le ton badin ou sérieux que nous 

avons pris : il faut encore avoir égard aux 
sentimens que nous éprouvons. 

Je cours , dit Télémaque à Calypso, 
• auec les mémes'dangers qu* Ulysse , pour 

apprendre où il est. Mais que dis-je J* 
Peut-être qu'il est maintenant enseveli 
dans les profonds abîmes des mers. 

Si Télémaque parlait de quelqu’un, à 
qui il prît peu d’intérêt, il diroit simple- 
ment , peut-être qu’il a péri dans un 
I gaufrage ; car rien alors ne seroit plus dé- 

placé que cette figure , il est enseveli dans 
! les profonds abîmes des mers ; mais il 

^ parle d’un père qu’il aime. Son intérêt est 

I vif, sa frayeur est grande, il voit ce quil 

) . craint , il peint ce qu’il voit , et tout dans 

son langage est lié aux sentimens d amour 
et de crainte qui l’agitent. 

f ■ , . ’ Ce ne sont pas là les sentimens de Ca- 

' ly pso. • Aussi emploie-t-elle d’autreg images , 

1 .' • ■■ ’ ■■■ 

f , . ■ ' 

.1 
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lorsqu’elle veut faire croire^ Tëlëmaque 
qu’Uljs-se a péri. 

Il voulut me quitter y dit-elle , il par-' 
tity et je fus vengce par la tempcle : son 
vaisseau , après avoir e'té le jouet des 
vents, fut enseveli dans les ondes. 

Si Ulysse n’avoit pas échappe au nau- 
frage , elle p®urroit s’arrêter sur l’image 
dj enseveli y et sa colère lui feroit tenir le 
même langage, que l’amour et la crainte 
font tenir à Télémaque. Elle jouiroit de 
^se vengeance en se représentant Ulysse 
enseveli dans les profonds abîmes des 
mers. Mais elle sait qu’il vit encore, et 
elle ne fait entendre le contraire que dans 
l’espérance de retenir Télémaque. Cepen- 
dant la tempête et le vaisseau» qui a péri, 
après avoir été le jouet des vents, sont des 
images chères à sa colère, parce qu’elles 
lui retracent les dangers qu’Ulysse a cou- 
rus. Aussi elle s’y arrête avec complai- 
sance , et elle se peint jusqu’aux pnde& 

Pour sentir encore mieux cette différence, 
mettons dans la bouche de ^Télémaque les 
paroles d« Calypso. 

Je cours f avec les mêmes dangers 
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fju’ Ul y s SC ,pôiir apprendre où il est. Mais 
ijitc dis-je d peut-être qu après avoir été 
le jouet des vents, il est enseveli dans 
les ondes. 

Vous «entez avoir été le jouet 

des vents est une image qui ne doit pas 
s’onVir à Télemaejue : son amour et sa 
crainte ne le permettent pas , il ne peut 
voir que le naufrage. Il seroit tout aussi 
déplace de faire tenir à Caljpso le langage 
I de Téle'maque. 

Il voulut me quitter , il partit , et je, 
fus vengée par la tempête : son vaisseau, 
fut enseveli dans les profonds abîmes des 
mers. 

• Il n’est pas naturel que l’œil de Calypso 
suivejusques dansées abîmes un vaisseau cà 
elle sait qu’Ulysse n’étoit plus , et les dan- 
gers que ce grec a courus, sont les seuls, 
images qu’elle peut se retracer avec plaisir, 
ruispt Jet Oubioue le ne veuille pas entrer dans 

Vtrupbore». V i ^ • 

le détail de toutes les espèces de tropes, il 
en est deux que je vous ferai remarquer 
plus particuliouement , parce qù ils .sont fort 
connus. L’un est la métaphore. Ce trope 
est l’expression abrégée d’une comparaison. 


J- 
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truand on dit, par exemple, donner un 
frein à ses passions , c’est , en quelque 
sorte , arrêter ses passions comme on arrête 
un cheval avec un frein. Vous voyez que 
la comparaison est dans l’esprit, et que le 
langage n’en donne que le résultat. Ce que 
nous avons dit des comparaisons doit s’ap- 
pliquer aux métaphores. Je vous ferai seu- 
lement remarquer qu’à consulter l’étymo- 
logie, tous les tropes sont des métaphores : 
car métaphore signifie proprement un mot 
transporté d’une signification à une autre. 

L’autre trope est l’hyperbole : ce mot "•'•‘■'■(i'-* 

* * ibjptibolt, 

signifie excès. Cette figure est chère à tous 
ceux qui ne voyant pas avec précision , 
n’imaginent pas qu’on puisse jamais dire 
trop. L’usage en a introduit quelques-unes : 
plus vite que le vent ; répandre des ruis- 
seaux de larmes. On peut les employer*, 
parce que l’esprit s’étant fait une habitude 
d’en retrancher l’excès , elles rentrent dans 
l’ordre des figures qui se conforment à la 
liaison des idées. 

L’hyperbole est propre à peindre le dé- 
^sordre d un esprit à qui une grande passion 
exagère tout. Voilà les seuls cas où l’on 

H 
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doit ?e permettre cette figure. Malherbe 
en a prodigieusenaent abusé en parlant de 
la pénitence de saint PieiTe. 

C’est alors que ses cris en tonnerres éclatent « 

Scs soupirs se fout vents qui les chênes combattent ; 
El ses pleurs , qui laulùt desccudoient mollement , 
Eessemblent uu torrent, qui, des hautes montagnes , 
Ravageant et noyant les voisines campagnes , 
Veut quo tout l’univers ne soit qu’un élément. 

Il y a des tropes qui ne font point d’image, 
et qui cependant ont quelquefois de la 
grâce : ce sont ceux où l’on substitue au 
nom d’une chose le nom d’un signe que 
l’usage a choisi pour la désigner. On les 
noir. me symboles. Despréaux a dit : 

La Seine a des Bourbons , le Tibre a des Césars. 

El il a préféré , avec raison , ce tour à 
celui - ci : 


la France a des Bourbons et Rome a des Césars. 

En vain au Lion Belgique 
Il voil l’Aigle Germanique 
Uni sous les Léopards. 

Par le lion , l’aigle et les léopards , Des- 
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préaux détigne troû natioBs : les Hollan- 
dais , les Allemands et les Anglais. Si ces 
tropes në contribuent pas à la liaison des 
idées, ils ny sont pas contraires. Ils ont 
le petit avantage de prendre le mot dans 
un sens détourné ; c'est pour cette raison 
qu'ils noos plaisent , et que les poètes et 
les orateurs leur donnent la préférance. 11 
faut convenir que ces figiues tiennent le 
dernier rang. 

Les anciens iaisoient un grand usage de 
ces tours. Ils avpient donné des .symboles 
aux villes, 'aux fleuves, aux nations, aux 
divinités, aux vertus , aux vices mêmes. 
Leur poésie est remplie de ces mots dont 
le sens est détrourné sans être obscur, et 
elle a un limgage tout diflei'ent de celui 
de la prose. Ce sont des noms harmonieux , 
des noms hors de l'usage vnigmre , des 
nom.<i qui tiennent à la religion, et dont 
les accessoires sont enveloppés dans des 
idées mystérieuses, toujours agréables à 
l'imagination. 

Ce langage symbolique a cessé avec la 
religion qui lui avoit donné naissance. Un 
poète se serait plus entendu, s'il en vouloit 
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laiie le même usage que les anciens. On 

n’est pas poète aujourd’hui par le seul 

choix des mots, il faut l’être par les idées ; 

et la poésie est devenue un art bien plus 

dilhcile. Vous vous en convaincrez quelque 

jour. 

Après vous avoir montré avec quel dis- 
cernement vous devezTTous servir des tropes, 
il est à propos de vous prévenir sur les 
feules où vous pourriez tomber en les em- 
ployant. , 

Premièrement, on ne doit pas rappro- 
cher des figures dont les aceessoires se 
contrarient. 

Ce prince abusa moins du despotisme 
que ses prédécesseurs ; il diminua les 
chaînes de ses sujets ^ et rendit le j ou g 
plus léger. 

Le joug et les chaînes se conti'arient. 
On ne met pas un joug à ceüx qu’on en- 
chaîne , on n’enchaîne pas ceux à qui on 
met un joug. Les chaînes ôtent la liberté 
d’agir, le joug règle l’action. 

Madame de Sévigné rapproche des 
figm-es , qui ne peuvent s’associer , lors- 
qu’elle donne un moule à l’esprit et a* 
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cœur , qu’elle en fait des métaux et de la 
vieille roche. 

Il n'y a point Æ esprit ni de cœur sur 
ce monde ; ce sont de ces sortes de mé- 
taux qui ont été altérés par la corruption 
du temps ; enjin ,il n’y en a plus de cette 
vieille roche. 

En second lieu, il faut éviter les tropes vn «antoBci» 

' r rrnci nul . 

lorsque les accessoires qui les accompagnent îi',' >port A la choit 

, i 111 1I01.I on pâlir. 

n ont pas de rapport avec Ja chose dont 
nous parlons. En pareil cas, il sont extrc- 
memeut froids. 

Le P. Bourdaloue a prêché ce matin 
au-delà des plus beaux sermons qu’il ait 
jamais faits. Sévigné. 

.Au-deçà et au-delà n’ont aucune ana- 
logie avec la perfection 'des choses. On 
seroit plus fondé à regarder comme mal 
en sol tout ce (jui est eu-deçà ou delà du 
bien. 

Que vous dirai-je de l’intérêt que je 
prends à vous , à vingt lieues à la ronde é 
Sévigné., 

Ce tour est encore bien froid. 

C'est l’usage qui a élevé ces mots 
au-dessus de leur Origine, qui est basse 
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A’ elle même ; et si je voulais me servir 
de métaphores , je dirais qiê après leur 
avoir donné le droit de bourgeoisie , il 
leur a encore donné des lettres de no- 
blesse. Bouhoors. 

Qu’est-ce donc que des mots bourgeois , 
et des mots qui ont des lettres de noblesse? 

Les métaphores sont des voiles trans- 
parens qui laissent voir ce qu*ils cou- 
vrent , ou des habits de masque , sous 
lesquels on reccmnoit la personne qui est 
masquée. Bouhours. 

Les bonnes métaphores ne voilent ni 
ne masquent ; elles présentent , au contraire, 
les choses par les côtés qui les caracté- 
risent , et elles les'mettent dans leur vrai 
jour. 

Despréaux n’a pu faire passer la hauteur 
des vers , expression que la rime lin a dictée. 
Bouhours dit qu’elle ne peut être blâmée 
que par des raéchans critiques ; mais cer- 
tainement de bons écrivams ne la répé- 
teront pas. 

En troisième lieu , les figures sont en- 
core bien froidês quand les rapports sont ' 
vagues. ■ - 
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•f ai accoutumé de lui dire que son 
style n est qu or et azur , et que ses 
paroles sont toutes d'or et de soie ; mais 
je puis dire encore avec plus de vérité ' 
4fue ce ne sont que perles et que pierre- 
ries. Vaugelas. 

Cette symëtrie de figures froides, qui 
vont deux à deux , est glaçante. 

En quatrième lieu, on doit prendre garde n „ r.n. p.. 
de ne pas joindre à des figures reçues des ""■‘"«•"lù'pV. 
accessoires tout-à-fait étrangers. 

Alexandre fut heureux toute sa vie , 
parce qu’elle devait être de courte durée : 
si sa carrière eût été de plus longue éten- 
due , il eut trouvé au bout les épines des 
roses dont la fortune V avait couronné. 

S. Evremont. 

Alexandre couronné de roses par la for- 
tune est une image contraire à toutes les 
idées reçues ; mais S. Evremont avoit besoin 
d’épines , et les lauriers n’en ont pas. 

£t le fer à la main briguer le privilège 
De mourir en héros. 

Rotuseau. 

Briguer a des accessoires qui ne con- 
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vienaent pa^ à la pensée de Rousseau ; car 
on ne brigue pas avec le fer , mais avec 
des soins, des promesses, des dons , etc. 

Il y a bien des manières de se tromper 

feif rtnplcTeruoe lî*1 • C* t 

«jure quoiou elle sur 16 clioix 069 6X01*6551008 titrées. Le- 

fwi* une image , ® 

pendant il ne faudroit pas être scrupuleux 
jusqu’à les condamner , uniquement parce 
qu’on auroit quelque répugnance à les em- 
ployer. Il faut voir si cette répugnance est 
fondée: quelques exemples éclairciront ma 
pensée. 

Vomir des injures est une métaphore 
qui , dans sa nouveauté, déplut aux femmes , 
, parce que, dit Vaagelas , l’idée en est dé- 
sagréable. C’est une fausse délicatesse : il 
y auroit bien peu de jugement à vouloir, 
en pareil cas , employer de plus belles 
couleurs. Cetle ligure est" bonne par la 
rai; on même qui l’a fait condamuer : aussi 
i’usage l’a-t-il adoptée. 

Nicole a dit •. V orgueil est une enjliire 
du cœur. L’expres.sion est joste, parce que 
le cœur est regardé comme le siéj’e de 
l’oi-gueil , et qu’une enflure n’a que l’ap- 
.parcnce de l’embonpoint. Madame de Sé- 
yigné fut d’abord choquée de cette lUipta- 
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phore : à la vérité , elle s’y accoutuma dans ♦ 

la suite , et elle la troura bonne. Je con- • 

jecture que son dégoût venoit du rapport , 
qu’a V enflure du cœur avec avoir le cœur 
gros : expression popuilaire qui signifie être 
prêt à répandre des larmes. H ne faut pas 
être arrêté par de pareils scrupules. Racine 
a dit , et fort bien ; 

Le cœur gros d« soupirs cpi’il n’a point écoutés. 

Les rhéteurs avertissent continuellement TTii trope e'rsi 

pes h blâmer, par* 

de ne pas tirer les figures de trop loin ; 
mais ils ne savent guère ce qu’ils veulent 
dire. Il est certain que tout étant d’ailleurs 
égal , elles ne sont jamais plus belles que 
lorsqu’elles rapprochent des idées plus éloi- 
gnées : tout consiste dans la manière de 
les employer. . 

Il y a des personnes qui trouvent de la n „ i.,„ p„ 
hardiesse à se sen'ir d’un nouveau tour : 

. ' cote été oupbjé« 

elles blâment tout ce qui n’a pas été dit. 

M. de Fontenelle a été critiqué pour avoir 
osé dire î ces vérite's se ramifient pres-> 
qu'à V infini. Donner des scènes au publia 
a paru recherché au père Bouhours ; et il 
n a pas tenu aux gramii^riens que notre 
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langoe.nVt ëté privée de i^uantité d’expres- 
sions qui font une partie de sa richesse. 
Consultez donc uniquement le principe de 
la. liaison des idées ; et sans vous occuper 
de ce qui a été dit ou de ce qui ne l’a pas 
été , songez uniquement à ce qui peut se 
dire. Etudiez bien les idées que vous voulez 
rendre par des images : imitez le peintre 
qui dessine ses figures avant de les draper. 
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CHAPITRE VII. 

Comment an prépare, et comment 
on soutient les Jiguret. 

V vas êtes bonne , quand vous dites que 
vous avez peur des beaux esprits. Hétasî 
si vous saviez combien ils sont empêchés 
de leur personne , vous les mettriez bien-‘ 
tôt à hauteur d'appui. 

A hauteur d'appui est ici une figure 
trop brusque , «t qu’on a m^me de la peine 
à entendre; mais si l’on dit avec Madame 
de Sévigné : - ' 

Hélas] si vous saviez combien ils sont 
empêchés de leur personne , et combien 
ils sont petits de près , vous les remet- 
triez bientôt à hauteur ^ appui. 

Voilà ce que f appelle une figure prê- 
• parée. En voici une au contraire qui ne 
l’est paf. 

On voit peu ^esprits entièrement 
stupides , P on en voit encore moins qui 
soient sublimes et transcendons. Le 
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commun des hommes nage entre les 
deux extrémités. La Bruyère. 

Le mot nager yient mal après ces deux 
classes d’esprit: cette figure avoit besoin 
d’être préparée. Il faut ici multiplier les 
exemples; ils vous instruiront mieux que 
des préceptes. 

Si Rome a plus porté de grands 
hommes qu'aucune autre ville qui eût 
été avant elle , ce n'a point été par 
hasard ; mais c'est que V état romain , 
constitué de la manière que nous avons 
vu , était , pour ainsi dire , du tempé- 
rament qui devait être le plus fécond 
en héros. 

Constitué prépare tempérament. Ce- 
pendant comme Bossuet n’a pas trouvé ce 
trope assez préparé , il sauve ce qu’il a de 
plus, brusque , en ajoutant , pour ainsi 
dire. Il n’auroit pas eu besoin.de celte pré- 
caution , s’il eût représenté la république 
comme un corps , et qu’il eût dit : c'est . 
que le corps de la république , constitué 
de la manière que nous V avons vUj étoit 
du tempérament qui devait être le plus< 
fécond en hc'ros. 
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Que sa vérité propice 
Soit contre leur artifice 
Ton plus invincible mur : 

Que son aile tutélaire 
Contre leur âpre colère 
Soit ton rempart le plus sûr. 

' Rousseau. 

Voilà une confusion de figures qui ne 
«ont point préparées. - Qu’est-ce en effet 
qu’une vérité qui est un mur contre l’ar- 
tifice, et qu’une aile qui est un rempart 
contre la colère ? 

Bossuet a dit; c' est en cette sorte que 
les esprits une fois émus ^ tombant de 
ruine en ruine , se sont divisés en tant 
de sectes. 

Des esprits ne tombent pas de ruine en 
ruine, et il faudroit bien des précautions • 
pour préparer une pareille figure. 

Quelquefois cest à la pensée même, 
exprimée dans les termes propres , à pré- 
parer la figure. 

*Te suis sans cesse occupée de vous , 
ma chère enfant je passe bien plus ' 
.d heures à Grignen qu'aux Rochers^ 
Bévigné. 
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Je passe bien plus heures à Grignan 
qu'aux Rochers est on trope qu’on n’en- 
teiidroit pas , si la même pensée n’avoit pas 
d'abord e'té rendue dans les termes propres. 
11 en est de même de la pensée suivante : 
Pour vous , c'est par un ejff'ort de 
mémoire que vous pensez à moi ; la 
providence ncst pas obligée de me ren- 
dre. à vous , comme ces lieux-ci doivent 
vous rendre à moi, Sévigné. 

Où 9out ces fils de la terre 
Dont les fières lé^;ions 
Dévoient aliuiner la guerre 
Au sein de nos régions ? 

- La nuit les vit nts semblées , 

Le jour U s voit écoulées 
Comme de foibles ruisseaux , 

Qui, gonflés par qiielqu’orage , 

Viennent inonder la plage 
Qui doit engloutir leurs eaux. 

Ces mots des légions écoulées font une 
image qui n’est pas as.*-ez préparée : mais 
toute la suite oH’re une figure fort bien 
soutenue ; car dès quelles sont écoulées , 
il est très-nalurel de les comparer à des 
torreos , qui sont engloutis dans les lieux 
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où ils se répandent. Voici un autre exem* 
pie d'une figure bien soutenue , à peu de 
chose près : 

O Dieu ! qiiest-ce donc que P homme ? 
est-ce un prodige ? est-ce un assemblage 
monstrueux de choses incompatibles ? 
est-ce une énigme inexplicable , ou bien 
tC est-ce pas plutôt ^ si je puis parler de 
la sorte , un reste de lui-méme ; une 
ombre de ce qu*il étoit dans son originel 
un édifice ruiné , qui , dans ses masures 
renversées , conserve encore quelque 
cho^e de la beauté et de la grandeur de 
sa première forme ? Il est tombé en ruine 
par sa volonté dépravée ; le comble est 
abattu sur les murailles , et sur le fon- 
dement : mais qu*on remue ces ruines 
on trouvera dans les restes de ce bâti- 
ment renversé y et les traces des fonda- 
tions y et Vidée du premier dessein , 'et 
la marque de t architecte. 

Ce tableau est grand et juste dans 
toutes ses proportions : il faut seulement 
retrancher sa volonté dépravée ; car 
ces mots ne sauroient se dire d’un édifice; 
et cependant la règle , pour soutenir une 
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figure, est de ne rien ajouter qui ne soit 
dans l’analogie du premier trope. Voici 
un exemple où cette loi est bien observée. 

Il faut que M. de la Garde ait de 
bonnes raisons pour se porter à I extré- 
mité de i atteler avec quelqu'un ■; je le 
croyais libre ^ et sautant et courant dans 
un pré; mais enfn il faut venir au 
timon, et se mettre sous le joug comme 
les autres. Sévigné. 

Je vais ajouter plusieurs exemples de 
figures mal préparées ou mal soutenues , 
afin que vous appreniez à éviter des fautes, 
dont les meilleurs écrivains ne se garan- 
tissent pas toujours. 

Tantôt il s'oppose à la jonction de 
tant de secours amassés , et rompt le 
cours de tous ces torrens qui auraient 
inondé la France. Tantôt il les défait 
et les dissipe par des combats réitérés. 
Tantôt il les repousse au-delà de leurs 
rfvières. Fléchier. 

On ne défait pas des torrens , on ne 
les dissipe pas par des combats ; on ne les 
repousse pas au-delà de leurs riv ières.Celle 
figure est donc mal soutenue. 


V 


Votre raison qui n’« jamais flotté 
Que dans le Iroubleel dans l’obscurité, 
üt qui rampant à peine suV la terre. 
Veut s’élever au-dessus du tonnerre;’ 

Au moindre ecuri/ qu'elle trouve ici bas , 
Bronche, trébuché et tombe à chaque pas: 
Ist vous voulez , Kers de celle àtiac-M , 
Cliicaner Dieu sur ce qu’il lui revile ? 


mousseau. 


Quand on considère la raison comme 
tiue étincelle, peut-on dire qu’elle flotte : 
SI elle flotte, peut-on dire qu’elle rampe : 
enlin si elle rampe, bronclie-l-dle , tré- 
buche- 1 -elle . tombe-t-elle au moindre 

^cuc.I? Ce n’est-U qu’^.e confusion de 
ligures. 

Je ne doute point que le public ne 
^^J^tourdietfatisué d'entendre, depuis 
quelques années , de vieux corbeaux 
croasser autour de ceux qui, d'un vol 
bbie e/ dune plume h^ère , je sont 
éleoesà quelque gloire par leurs écrits. 
Ces oiseaux lugubres semblent , par 
eurs cris continuels, leur vouloir im- 
puter le décri universel où tombe néces- 
sairement tout ce qu'ils exposent au 
graa }oui' de l’imptession, comme si on. 
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était cause qiCils manquent de farce ei 
d’haleine , ou qu’on dut être responsable 
de cette médiocrité répandue sur leuri 
ouvrages. La Bruyère. 

Voilà des oiseaux, des ailes , des plumes, 
des ouvrages, des écrits exposés au jour de 
l’impression , qui ne sont rien moins qu’une 
figiire soutenue. 

Dieu redresse , quand il lui plaît , le 
sens égaré. Bossuet. > 

Ramène eût, ce me semble , été mieux 
que redresse. 

Jusquesnu bord du crime ih conduisent nos pas ; 
Zls nous le Tout commettre , et ne l'excusent pas. 

Racine. 

Commettre et excuser ne peuvent s’as- 
socier avec un crime représenté comme 
un précipice, sur le bord duquel nos. pas 
sont conduits. 

Finissons par une figure bien soutenue. 

A peine , du limon où le vice m’engage , 

J’arrache un pi^d timide et sors en m’agitant , 

, Que l’autre m’y reporte et s’embourbe à l’instant. 

Despréaux. 

- Vous voyea par ces exemples qu’uao 
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figure a besoin d’être préparée, toutes les 
fois que le terme substitué n’a pas una 
analogie a.^pz sensible avez celui qu’on 
rejette. Voos vo^^ez aussi qu’une figure est 
soutenue , lorsque vous conservez la méma 
analogie dans tous les termes que vous 
timployez. ^ 


I 
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CHAPITRE ^11 I. 

CoTisiderations sur les tropes. 

s 

V"ocs pavez, MonseigneuV , comment \ 
les mûmes noms ont été transportés des 
objets qui tombent sous les sens, à ceux 
qui leur échappent. Vous avez remarqué 
qu’il y en a qui sont encore en usage dans 
l’une et l’autre acception, et qu’il y en a 
qui sont devenus les noms propres des 
choses, dont ils avoient d’abord été les 
signes figurés. 

Les premiers, tels que le mouvement 
de r ame, son penchant , sa réjlexion , 
donnent un corps à des choses qui n’en 
ont pas. Les seconds, tels que la pensée , 
la volonté , le désir ^ ne peignent plus 
rien , et laissent aux idées abstraites cette 
spiritualité qui les dérobe aux sens. Mais 
si le langage doit être l’image de nos pen- 
sées , on a perdu beaucoup , lorsqu’oubliant 
la première signification des mots , on a 
cllacé jusqu’aux traits qu’ils donnoient aux 


i 


$ 



D ’ É C R I n B. 22f) 

idëes. Toutes les langues sont en cela plus 
ou moins défectueuses; toutes aussi ont 
des tableaux pluÿ ou mf)ins conservés. 

Voulez-vous , Monseigneur , en sentir ^ 
les beautés ? II faut vous accoutumer de ' 
bonne heure à saisir celte analogie , qui 
fait passer les mots par diflérentes accep- 
tions; il faut apprendre à voir les couleurs 
où elles sont. Dur^ par exemple, signifie 
dans le propre un corps dont les parties 
résistent aux efforts qu’on fait pour les sé- 
parer ; et cette idée de résistance l’a fait 
étendre à l)ien d’autres usages : c’est cette 
idée qui est le fondement de l’analogie. 
Ainsi , ce mot représente un homme sé- 
vère, ‘dur à lui-méme , dur aux autres ^ 
insensible, cœur dur; qui ne peut rien 
apprendre, tête dure ; chagrinant, ee/a 
in est bien dur , etc. Vous pouvez remar- 
quer une grande différence entre chagri- 
- nant et qui ne peut rien apprendre : mais 
vous voyez que dès qu’on sait la signifi- 
cation propre an mot dur , et à ceux aux- 
quels on le joint, l’analogie montre sensi- 
blement le sens de la figure. 

Si l’on ne saisit pas cette analogie , la 
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plupart des beaufës du langage échappent. 
On ne voit plus dans les termes figurés , 
que des mots choisis arbitrairement poim 
exprimer certaines idées. Dans exomen , 
par exemple, un Français n’ap'perçoit que 
le nom propre d’une opération de l’ame : 
un latin y atfachoit la même ide'e , et 
voyoit de plus une image , comme nous 
dans peser et balancer. 1 1 en est de même 
des mots ame et anima , pense'e et co£i~ 
tatio. 

Souvent le fil de l'analogie est si fin , 
qu’il échappe , si l’on n’a pas de la vivacité 
dans l’imagination, de la iuste.sse et de la 
finesse dans l’esprit. C'csL eu cela que con- 
siste le goût. 

Un des devons de l’écrivain, c’est de 

iac.UAsSim. v i r»i 

rendre le fil facile à saisir , et pour cela il 
doit se faire une loi de tirer ses figures 
des objets familiers à ceux pour qui il c'erit. 
Tels sont les arts , les coutumes, les con-* 
uoissances communes , les préjugés reçus , 
touîesles choses que l’usage inet dan§ la 
commerce. 

Th‘‘„e Les oBjcts soot noHlcs ou bas, (listes ou 

rians, etc., et il semble qu’av^ec leurs nom| 
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•n traïuporte leurs qualités. Mais tous les 
peuples n’ont pas les mêmes usages , les 
mêmes préjugés ; tous n’ont pas lait les 
mêmes progrès dans les arts et dans les 
sciences. Voilà pourquoi les mêmes ligures 
ne sont pas reçues dans toutes les langues , 
et celles qui sont communes à plusieui'S , 
n’ont pas dans chacune le même caractère. 

Mais chaque langue? doit s’assujettir au 
principe de la plus grande liaison des 
idées : si les plus parllütes s’en écartent , 
elles ne le sont pas encore assez. 

Une langue n’est riche , qu'autant que le so...r. ,i. 

peuple a plus de goût, que les arts et les ’*““*'*" 
eciences se sont perfeclicjuoés , et que les 
ponuoissances en tout genre se sont rér ' ' 
pandues. 

Mais il est à souhaiter que les arts, les 
sciences et le langage fassent leurs' progrès 
ensemble. Si uu peuple, à peine sorti de 
* la barbarie , voiiloit subitement cultiver 
les arts et les sciences , il seroit obligé 
<1 empi’unter de ses voisins , et les connuis- 
sances et les mots. Le» expressions , qui 
seroient des figures pour les peuples, chez 
qui U les auroit prises , ne seroiçnt donc 
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pour lui que des noms propres , qui ne 
peindroient rien. C’est le défaut où sont 
tombées les langues modernes, qui ont 
emprunté des langues mortes , et qui em- 
pruntent continuellement les unes des 
autres. La langue la plus parfaite seroit 
celle qui , sans rien emprunter d’aucuna 
autre, auroit suivi les progrès d'un peuple 
éclairé. 


'** De tout ce que nous avons dit , il résulte 
que les avantages des tropes sont première- 
ment de désigner les choses qui n’auroient 
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pas de nom : secondement, de donner du 
corpset des couleurs à celles qui ne tombent 
pas sous les sensj enfin de faire prendre 
à chaque pensée le caractère qui lui est 
propre. 

Les rhéteurs disent qu’il ne faut faire 
usage de figures, que pour répandre de 
la clarté ou de l’agrément, et qu’il faut 
sur-tout éviter de les prodiguer. Mais ceux 
qui en abusent davantage , -ont-ils donc 
dessein de les prodiguer ? veulent-ils être 
obscurs, ou cho(|uerle lecteur PD’ailleurs , 
qu est-ce que prodiguer 1rs figures ? Ceux 
qui donnent ces conseils vagues, ne savent 
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donc pas combien, dans l’origine, fout le 
langage est figuré. Je dis au contraire (ju’ou 
ne sauroit trop les multiplier : mais j’ajoute 
.qu’il est essentiel de se conformer toujours 
à la liaison des idées. 
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CHAPITRE IX. 

Des tours qui sont propres aux 
maximes et aux principes. 


Xrt miximri Pi 1 L semble que dans le langage on ne fait 
|^iiiqued«të.ui. que substituer les expressions les unes aux 
autres. Nous avons vu les idées sensibles 
à la place des idées absti-aites, et nous 
allons voir les idées abstraites à la place 
des idées sensibles. Chacun de ces tours 4 
sa beauté , s’il est employé à propos. 

. Les idées abstraites ne sont souvent que 
le résultat de plusieurs choses sensibles. Ce 
sont des extraits qui représentent plusieurs 
idées à-la-fois. Elles ont l’avantage de la 
précision, et il ne leur manque rien, si 
elles y joignent la lumière. Le* principes et 
les maximes ne se forment que de ces 
sortes d’idées. 

Une maxime ou un principe’est un juge- 
ment, dont la vérité e^t fondée sur le rai- 
sonnement ou sur l’expérience. Au lieu de 
dire que nous nous laissons toujours séduira 
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par les objets que nous désirons avec pas- 
sion; que nous nous en exagérons la bonté 
et la beauté; que nous nous en dissimulons 
les défauts, et que nous ne nous doutons 
point des erreurs où ils nous font tomber : 
on dira en deux mots avec la Rocbefuu- 
cault, l’esprit est la dupe du, cœur. Lors- 
que vous étiez avec les femmes, combien 
naviez-vouspasde défauts ? Vous les excu- 
siez cependant, comme vous les blâmez . 
aujourd’hui. Vous pensiez être charmant, 
et votre foible raison étoit la dupe de votre 
Rœur gâté. 

Les maximes sont d’un grand usage en 
morale et en politique : elles expriment la 
profondeur de celui ejui écrit , parce qu’elles 
supposent souvent beaucoup d’expérience, 
de réflexions fines et de grandps lectures. - 
Elles plaisent au lecteur parce quelles le 
font penser : c’est une lumière qui éclaire 
loul-â-coup un grand espace. * 

Vous avez bien peu d’expérience, Mon- 
seigneur, et parce que vous n’avez que 
.sept ans, et parce que vous êtes prince: 
car les princes en ont plus tard que les 
autres hommes. Je ne dois donc pas mui?. 
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liplier les exemples ; mais un petit nombre 
suüira pour vous faire connoitre le carac- 
tère (les maximes et les tours qui leur sont 
propres. 

enl.-e Principe et maxime sont deux mots 

f> Ttctpa t'.miXXf .... 

synonymes : ils signifient tous deux une 
vérité qui est le précis' de plusieurs auti-es: 
mais celui-là s’applique plus particuiière- 
meut aux connoissanoes tliéoricjues , et 
celui-ci aux connoissancespra'iques. Toutes 
nos connoissances viennent des sens ; 
voilà un principe: il éclaire noire esprit; 
niais il ne nous instruit point de ce que 
nous devons faire. Une maxime au con- 
traire nous montre nos devoirs , et voici la 
plus générale : nous ne devons faire à 
autrui que ce que nous voudrions qui 
nous fût ^'ait. La théorie et la pratique 
tiennent si fort l’une à l’autre, que vous 
trouverc2 des vérités (ju’on pourra mettre 
indifféremment parmi les maximes ou 
parmi les principes. C’est pounjuoi ces 
deux mots se confondent souvent : la dif- 
férence néanmoins est sensible. 

Les maximes, quoique règles de con- 
duite , ne montrent pas toujours ce qu’on 
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doit faire, ce n’est souvent qu’une obser- 
vation sur la manière géne'rale de senlir et 
d’agir. Telle est celle que je voos ai donnera , 

pour premier exemple, F esprit est la dupe 
du cœur ; telle encore celle-ci, ou a besoin 
d’etre acerti pour bien voir. Ce ne sont 
pas là des règles de ce que vous devez 
faire; oe sont cependant des leçons de 
conduite: car la première vous apprend 
comment vous vous trompez, et la se- 
conde, comment vous pouvez sortir de 
l’ignortuice. Toute observation qui tient 
plus à la ptafique, est une maxime; toute 
observation qui tient plus à la théorie, est 
un principe. » * 

Quand ont établit des principes ou cle.s 
maximes , on s exprime en si peu de mots , 
et on con.sidère les choses d’une vue si 
generale, que souvent les mêmes jugemens 
paroissent’vrais et faux tout-à-la-fois. La 
Rocbefoucault a dit : qu'on rC est jamais 

si heureux ni si malheureux qii on s' ima- , 

gine. Cela est vrai; mais il seroit vrai de 
dire aussi, qu’on est toujours aussi heu- 
reux et aussi malheureux qu on se l'ima- 
gine, La Rocbefoucault n'a égard qu’aux 
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causes exte'rieuies de notre bonheur ou dé 
notre malheur , et sa pensée est qu’il n’y 
en a jamais au ant que nous l’imaginons. 
Je consi 1ère au contraire le bonheur ou le 
malheur dans le sentiment; et dans ce 
sens, il e^t évident que nous en avons autant 
nous nous imaginons en avoir. 

(-le seroit là, Monseigneur, le plus petit 
défaut des principes et des maximes, s’il 
étoit toujours aussi facile d’en saisir le vrai 
sens; mais ce défaut est la source d’une 
infinité d abus que vous connoîtrez lorsque 
vous étudierez 1 histoire de l’esjyit humain. 
Cependant on ne sauroit se passer de ces 
expressions abrégées : vous pouviez déjà 
• Comprendre que sans elles, ^s facultés de 

I entendement se developperoient dillicile- 
inent,et auroient beaucoup moins d’exer- 
cice; et v'ous reconnoîtrez dav'antâge leur 

‘ utilité, à mesure que vous acquerrez plu* 

de connoissances. 

que vous connoissez la nature des 
principes et des maximes , vous yoyez 
combien l’expression en doit être simple. 

II ne s’agit pas de peindre ni d’exprimer 
aucun sentiment ; il ne faut que de la lu- 




d’ i-c m I RE. 'aîg 
mière. Il est dangereux d'e'couter les 
louanges , est une maxime : Voici des vers 
où elle est renfermée ; mais elle y prend un 
autre tour. 

Que c’est un dangereux poisoa 
Qu'une délicate louange! 

Hélas ! qu’aisement il dérange 
Xfi peu que r on a de raison ! 

* Cluuilieu, 

Ce n’est pas là le tour d’une maxime, 
^ c*est le sentiment d’un homme qui réfléchit 
sur une maxime. 

Prenez garde, dans une maxime, de 
jouer sur les mots, comme la Bruyère dans 
celle-ci : Vu caractère bien fade , est de 
VL en avoir aucun. Pourquoi ne pas dire 
simplement : c’est une chose bien fade, 
que de n’avoir point de caractère ? 
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CHAPITRE X. 


Des tours ingéhieux. 
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mni”! J’entends par foins ingénieux , les bons 
mots, les traits, les saillies, les pensées 
fines et de'licates. Leur caractère est la 
gaîté : tantôt ils expriment des vérités 
agréables aux personnes à qui l’on parle, 
tantôt ils répandent le ridicule. 

La gaîté ne plaît qu’aulant qu’elle est 
naturelle. C’est pourquoi l’expression en’ 
doit être fort j-imple. Celui qui t^a^ aille 
pour badiner, ne badine pas; il est froid 
jdu moins, s’il u’ est ridicule. 

Souvent un tour ingénieux n’est qu’une 
métaphore. A la mort du maréchal d,e 
Turenne, Louis XI\ fit une promotion 
de plusieurt maréchaux de France, et 
madame Cornuel dit : il croit nous donner 
la monnoie de M. de Turenne. 

Ln tour ingénieux peut être uû tableau 
agréable. 

Madame de Brissac ac oit aujourd'hui 
la colitfue i elle était au Ut ^ belle et 
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co'éjfée à coëffer tout le monde. Je vou- 
drois qiie vous eussiez vu ce qu'elle 
faisoit de ses douleurs , et rusuge qu’elle 
Jaisoit de ses yeux , et des cris , et des 
bras, et des mains qui'tratuoicntsur sa 
couverture , et les situations et la com- 
passion qu elle vouloit qu’on eût 

en vérité vous êtes une vraie pitaude , 
quand je songe avec quelle simplicité 
vous êtes malade. Se'vîgnp. 

Je ae relève pas les négligences qua 
tnadairie de Se'vigné s’est permises. Tl suffit 
que ce tableau soit ingénieux , et peut-être 
plus de correction l’eût gâté. 

Un mot peut être ingénieux par une n:.nt«irciinii. 
allusion , lorsque ce qu’on dit fait en- 
tendre ce qu’on ne dit pas. Madame de 
Sévigné en rapporte un du comte de 
Grammont. « Vous connoissez , dit-elle, 
l’Anglée:il est fier et familier au possible: 
il jouoit l’autre Jour au brelan aAec le 
comte de Grammont , qui lui dit , sur 
quelques manières un peu libres : » M. de 
l’onglée , gardez ces familiarités - là 
pour quand vous jouerez avec le rti. 

Madame Cornuel attendoit dans la pre- 
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œière antichambre d’un homme de for- 
tune. Quelqu’un lui en témoigna .son éton- 
nement. Laissez-moi /d, dit-elie;yV serai 
bien aaec eux , tant qu ils ne seront 
que laquais. 

Le cardinal de Richelieu rencontrant le 
duc d’Epernon sur l’escalier du Louvre, lui 
demanda s’il n’^ avoit rien de nouveau : 
non, dit le duc, sinon que vous montez 
et que je descends. 

Racine avoit été enterré à Port Royal , 
et le comte de Poucy dit : de son vivant 
il ne se serait pas Jait enterrer là. 
f Un bon mot n’est quelquefois qu’une 
réponse fort simple, mais à laquelle on ne 
s’altendoit pas. 

.Le cardinal de Richelieu ayant rétabli 
la pension de V’augelas, lui dit : « Vous 
n’oublierez pas dans le dictionnaire le mot 
de pension : » Non , Monseigneur , oit 
Vau'''eîas , et encore moins celui de re- 
connuissancc. 

Le marquis de Seignelaî demanda au 
doge de Cènes ce qu’il trouvoit de phi.5 
singfilier à \ er.sailles : cest de m’y voir, 
répondit le doge. 


I 
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Le cardinal de Polignac, parlant du 
miracle de S. Denis, appiivoit beaucoup 
sur ce qu’il y a deux lieues de Paris à St. 

Denis : Monseigneur , dit une femme 
d’ esprit, //rt’y a que le premier pas qui 
coule. 

Un tour incënieux peut n’être qu’une n‘.ntr»i ro-« »■•• 

^ «trireuign >>OKu~ 

reflexion plaisanle. Telle est celle-ci de ' 
madame de Sévigné : Il n’y a rien qui 
ruine comme de n avoir point d’argent. 

Il peut même ne se trouver que dans une ' 
expression qui surprend par sa nouveauté 
et qu’on approuve par sa jutesse. Madame 
de Sévigné dit à sa fille : La bise de Gri- 
gnon me fait wu/d votre poitrine. 

Il seroit inutile de multiplier dav antage 
les exemples. Ceux-là vous convaincront 
suflisamment des connoissances qui vous 
manquent ptmr coimoître la finesse de ces 
.sortes de tours, et ils prépareront votre 
c.sprit à ce discernement «jui vous rendra 
luijour capable d’en juger. Ce Sera àl’usage 
du monde et à la lecture des bons écrivains, 
à développer à cet égard vos dispositions. 

Je lie puis vous montrer encore ces choses 
que dans une perspective fort éloignée: ce 
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sont des semences que je jette dans votre 
esprit; et pour quelles y germent un jour , 
il me suffira de vous prévenir de bonne 
heure contre le mauvais goût. Ce sera 
l'objet du chapitre suivant. 
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CHAPITRE' XL 

Des tours précieux ou recherchés. 

Il y a des écrivains qui paroûsent craindre Taiusqiii aîintnt 

n 1 • ^ - 1 1 i cüTefopptfr uoo 

de dire ce que tout le monde pense , et pcDiée, 
sur-tout de le dire avec des expressions qui 
sont dans la bouche de tout le monde. lia 
aiment ces tours précieux qui ne sont que 
l’art d’embarrasser une pensée commune , 
pour lui donner un air de nouveauté et 
de finesse. M. de Fontenelle en est un 
exemple d’autant plus étonnant, qu’il avoit 
l’esprit juste , lumineux et méthodique. 

Il s’éloit fait à ce sujet un principe Wen 
extraordinaire : il croyoit , et je lui ai souvent 
entendu dire , qu’il y a toujours du faux 
dans un trait d’esprit, et qu’il faut qu’il y 
en ait. C’est pourquoi il cherchoit à s’en- 
velopper lorsqu’il écrivoit sur des choses 
de pur agrément : lui qui traitoit les mar 
tières philosophiques avec tant de lumière, 
qui connoissoit mieux que personne l’art 
de les mettre à la portée du commun des^ 
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lecteurs, et qui , par ce (aient, a contribué 
à la célébrité de l’académie des sciences, 
comme les bôqs historiens à celles de leurs 
héros. Mais ces écarts sont les seuls qu’il 
se soit permis. Sage d’ailleurs dans ,‘c.s ou- 
vrages, comme dans sa conduite; aimable 
dans la sociéié par ses mœurs et par une 
supériorité d’esprit dont il ne se prévaloit 
pas.sa m(5moire est respeclabla àtousceu^ 
qui l’ont connu. 

11 est asse? ordinaire d’imiter les grands 
hommes dans ce qu’ils ont de défectueux. 
On contrefait aisément une démarche con- 
trainte , on copie difficilement celle qui 
est naturelle, Vous êtes dans l’âge , Mon- 
seigneur, où l’on est convaincu de cette 
vérité par sa propre expérience : il faut au 
moins que je vous rende utile une vérité 
que vous sftve* si bien. 

Ce qui nous environne nous faitonüjre. 
Voilà un tour. a$se* obscur : l’expression 
est-elle au prqpre ou àu figuré ? V eul-oa 
dire que ce qui nous environne nous couvre 
de sou ombre , ou s’il est à notre égard ce 
que les ombres sont au-X figures d’un ta- 
bleau ? Eu paroissoüs-uou» plus , ou en 
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paroissons-uoiis moins? Esl-ce à notre avan- 
tage ou à notre désavantage ? Il n’e»t pas 
douteux qu’il ne faille une sorte de finesse 
pour démêler le sens de cette expression. 
Continuez donc et dites : 

Les grands mérites qui sont éloignes 
ne nous découvrent pas notre petitesse. 
Au lieu d’expliquer tout uniment l’effet 
des mérites qui sont proches de nous, vous 
le donnez à deviner en disant ce que ne 
font par les mérites éloignés. Votre pensée 
commence à devenir moins obscure. Ache- 
vez donc , et. dites : celuiqui la joint ^ la 
mesure et la montre. 

On ne voit pas beaucoup de rapport 
entre ces deux propositions : ce qui nous 
environne nous J ait ombre ; et les mérites 
qui nous environnent montrent notre pe- 
titesse. Mais moins on apperçoit ce rapport, 
plus on suppose de finesse. Si vous vouséliez 
contenté de dire : le mérite de çeux qui 
nous approchent Jait voir combien nous 
en avons peu. Le tour eût été aussi commun 
que la pensée. 

^ Ou pourroil parler ainsi à une femme: 

II y a long-temps^ , madame , que 


248 D E L ’ A R T 

f aurais pris la liberté de’ vous déclarer 
mon amour, si vous aviez le loisir de 
né entendre : mars vous êtes occupée pat 
je rte sais combien d'autres soupirons , 
et j'ai jugé à proposée nie faire; il pourra ' 
arriver un moment plus favorable , où je 
hasarderai de parler. 

‘ ]M lis un peu d\)bscurilé et de confra- 
dictinn d.ins les lerrae» donueroil à ce lan- 
gage un f.mx aie u’esprit et dellues^e. On 
dira donc : 

Il J' a long-temps que }' aurai s pris la 
liberté de vous aimer, si vous aviez le 
loisir d'être aimée de moi ; mais vous 
êtes occupée par je ne sais combien 
d'autres soitpirans. J'ai jugé à propos 
de vous garder mon amour ; il pourra 
arriver quelque temps plus favorable où 
je le placerai. 

Ce n’est pas prendre une liberlé que 
d’aimer une personne aimable; mais c’est 
en prendre une que de lui déclarer son 
‘ amour. En confondant ces deux cho.>ies , 
vous mêlez le vrai et le faux : voilà l’art. 

Supposer qu’une personne n’a pas le 
loisir d’être aime'e , c’est encore supposer 


D ’ É e R I R K. 249 

faux; et il faut une sorte de finesse pour 
comprendre que cela veut dire qu’une 
femme n’a pas le temps d’écouter un amant. 

Enfin, garder un amour pour un autre 
temps , c’est proprement n’avoir point 
d’amour. On .se sait donc gré de deviner 
quecela signifie qu’on réserve sa déclaration 
pour un autre temps. 

Voici tout le secret de ces tours recher- 
chés. Prenez unq. pensée commune, expri- 
inez-la d’aboi'd avec obscurité , devenez 
en.su i te votre commentateur , vous avez le 
mot de l’énigme ; mais ne vous hâtez pas 
^de le prononcer ;f‘aites-le dev iner, et vous 
paraîtrez penser d’une manière fort neuve 
et fort fine. 

Souvent le précieux n’est que dans un 
seul mot ; et cela a lieu lor.xrp’une méta- 
phore réveille des accessoires qui obscur- 
cis.'^ent une pensée. On dira fort bien : les 
réflexions sont la nourriture de l'ame; 
mais on paroîtra recherché , si l'on dit : les 
réflexions sont les mets friands de l'ame. 
On entend par mets friands des ragoûts 
qui sont moins faits pour nourrir , et .sur- 
tout pour nourrir sainement que pour flatter 
« 
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le goût. L'abbé Girard, qui emploie cetic 
métaphore, veut faire entendre quel'ame 
aime les réflexions; et c’est un accessoire 
qu'il seroit bon d’exprimer : mais le tour 
qu’il choisit est précieux , parce qu’il aban- 
donne nne métaphore reçue pour chercher 
cet accessoire dans une figure où l’idée de 
nourriture se montre à peine. 

La Motte dit : qu'une haie est le suisse 
d'un jardin ; et il veut dire qu’elle en 
défend l’entrée. 

Quelqu’un a dit encore: donner une 
attitude mesurée à son style, pour due 
e'erire sensément , avec réflexion. 

Se promener par les siècles passés , 
pour apprendre l’histoire. Mais il est inu- 
tile d'accumuler les exemples après ce que 
nous avons dit sur les tropes. 

Il y a des écrivains qui veulent toujours 
,ig«m-'gtre énergiques et ingénieux : ils croiroient 
ne pas bien écrire s’ils ne lerminoienf pas 
chaque article par [un trait ou par une 
maxime, et, dès la première ligne on voit 
qu’ils prépai’ent le mot par lequelilsveylent 
finir. Ils font continuellement violence à 
la liaison des idées: leur style e.st mono- 
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tone, contraint, embarrassé. Tuiiles leurs 
phrases , toutes leurs périodes paroissent 
jetées au même moule : ils n’ont absolu- 
ment qu’une manière. Quelqu’ingénieux 
que soient les traits , quelque précision 
qu’aient les maximes, il ne faut les em- 
ployer qu’autaut que la liaison des idées 
les amène : ils doivent naître du fonds du 
sujet. 

Il y des écrivains qui aiment à pro- 
diguer l’ii-onift. Cette figure a fait le succès 
passager des lettres de Voiture qu’on ne lit 
plus. On se lasse enfin de ce qui est re* 
cherché ; et rien ne l’est plus que de dira 
toujours le contraire de ce qu’on veut faire 
entendre. C’est le langage , Monseigneur , 
de ceux qui vous disent que vous êtes un 
prince charmant. Vous voyez par ce seul 
exemple, combien l’ironie est froide , pour 
peu qu’elle soit déplacée. 


D'autrri prodi* 
(ueat 1 iionie. 
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C n A P I TR EXIL 

Des tours propres aux sentimens. 

« 

tr .rni r.t I L J U pouF cliaquc Fetitimpiit tm mot 

• «pf.nni tm-Aiu , / Ml !»• 1 ' I 

ï^. i>fr«fr-.vp.ur. propre U en réveiller luiee: teih sont^7//;7c;*, 

fup«quvpieu4 Je » * ' 

4 ..CSU 1 .. haïr. Quand je dis donc , j'aime , je hais , 

j’e\prlme un senlimeni ; mais c’e^t l'expies- 

sion la plus foiWe. 

* / 

En changeant !a forme du discours, on 
modifie le scniiment , et on le rend avec 
plus de vivacité'. Si je F aime ? ‘si je le 
exprime combien on aime, combien 
on hait. Moi, je ne V aimerois pas ? mol, 
je ne le haïrais pas ? fait sentir combien 
on croit avoir de raisons d’aimer ou de 
haïr. 

«ii.Zurfi’niu. Une arae qui sent, ne cherche pas la 

w. i«. dëiiiii. précision: elle analj se an contraire jusqnes 
dans le moindre détail : elle saisit des idées 
qui échapperdient à tout autre , et elle 
aime à s’^ arrêter. C’est ainsi (|ue madame 
de Sévigné développe tout ce que l’amour 
qu’elle avoit pour sa lü'e lui faisoit éprouver. 
En voici quelques exemples : 
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Ah! mon en/ant, que je voudrais bien 
vous voir un peu , vous entendre , vous 
embrasser, vous voir passer , si c'càt trop 
que le reste! 

Hélas! c'est ma folie que de vous voir, 
de vous parler , de vous entendre , je me 
dévore de cette envie , et du déplaisir de 
ne vous avoir pas assez écoutée , pas 
assez regardée. 

Je vous cherche toujours , et je trouve 
que tout me manque , parce que vous me 
manquez. Mes yeux qui vous ont tant 
rencontrée , depuis quatorze mois , ne 
vous trouvent plus . ...Il me semble que 
je ne vous ai pas assez embrassée en 
partant. Qu' avais- je à ménager? Je ne 
vous ai point assez dit combien je suis 
contente de votre tendresse ; je ne vous 
ai point assez- recommandée à M. de 
Grignan. 

Je ri ai pas encore cessé de penser à 
vous depuis que je suis arrivée ; et ne 
pouvant contenir tous mes sentimens , 
je me suis mise à vous écrire au bout 
de cette petite allée sombre que vous 
aimiez , assise sur ce siège de mousse , 


2^4 ï’ ® l’ A R T 

OÙ je vous ai vue quelquefois couchée. 
Mais , ô mon Dieu ! où ne vous ai-je 
point vite ici ? 

Je lisais votre lettre vite par impa- 
tience , et je ni arrêtais tout court pour 
ne pas la dévorer si promptement ; je la 
voyais Jinir avec douleur. 

Dès que j'entends quelque chose de 
beau y je vous souhaite. 

Si vous considérez séparément ces mor- 
ceaux que je viens de rassembler , \ ons 
jugerez que le langage en est simple , et 
«ju’il exprime le sentiment par des idées 
qui ne peuvent se trouver que dans une 
ame qui sent. Aussi ces morceaux .«ont-ils 
é[)ar.sc!ans plu-sieors leth’es de madame de 
Sévigné. Mais torsque je les rapjîroche , et 
que je vous les fais lire de suile , vous re- 
marquez une profuï-ion trop reehercbe'e ; 
et celte affectation qui paroit rendre suspect 
l’amour de madame de Sévigné pour sa 
fille , alllûblit l’expression de ses sentimens. 
Cette profusion seroit donc un défaut , si 
on la trouvoit dans quelqu’une de .ses Icf I rcs. 

Madame de Sévigné feroit une plu» 
grande faute , si elle s'urrétuit sur des cir- 
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constances (|ul doivent t'chapperàune am# 
qui sent, et qui demandcroient, pour être 
remarque^es , uue aine qui re'fl Jchit. En voici 
un exemple : 

Je cours toute émue, je trouve celte 
pauvre tante toute froide , et couchée si à 
son aise, que je ne crois pas que , depuis 
six mois , elle ait eu un moment si doux 
que celui de sa mort ; elle ii était quasi 
point changée d force de F avoir été au- 
paravant. Je me mis à genoux, et vous 
pouvez penser si je pleurai abondamment 
en voyant ce triste spectacle. Sévigné. 

Le spectacle d’une mort qui lait re'- 
pandre des larmes permet-ü cette remarque 
cocuhée si à son aise, que je ne crois 
pas que , depuis si.x mois , elle ait eu 
un moment si doux que celui de sa. 
mort.? 

sentiment est mieux exprimé qiiand 
1;0US appu_)ons avec force sur les raisons 

» I • * :}ul 

qui le produisent en nous. 

Lorsqu Abner représente les entreprises 
dont Mathan et Atiialie sônt capables , 

Joad pouvoit répondre : je les méprise , 
et je ne les crains point. Il pouvoit em- 
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^lojer des’ formes plus propres au senlî- 
ment , et se récrier: moi, je les craindrais? 
moi , je succomberais sous les coups de 
Mathan ou d' Atlialie ? Enfin il pouvoit 
dire : je crains Dieu , et je n'ai pas 
d’autre crainte. Mais, avant d’exprimer 
ce sentiment , il expose les raisons qu’il a 
de mettre sa confiance en Dieu. 

Celui qui met un frein à la fureur des flots. 

Sait aussi des inéchans arrêter les complots : 
Soumis avec respect à sa volonté sainte , 

Je craiiisDieu, cher Abner, et n’ai point d’ autre crainte. 


Le dernier vers est très-simple. II est 
beau par lui-même ; il l’est encore ; parce 
que sa simplicité contraste avec le tour 
figuré des deux premiers. Enfin , il reçoit 
des vers qui le précédent une force qu’il 
n’auroit pas, s'il étoit seul, parce qu’alors 
on ne verroit pas si sensiblement combien 


la confiance de Joad esl fondée. 

Les détails de tous les eCfels d’une pas- 

•rr.'in.f rt en r«p- • ' • 1 j. * a 

jn.T.t,. .or i»rr. sion sont encore 1 expression uu sentiment. 

nuqn'il produit. 


On f'xm'fue le 


Hermione dit à Pyrrhus: 


Je ne fai point aimd cruel ?Qu’ai-je donc fait ? 

J’ ai dédaigné pour toiles vœux de tous nos princes ; 
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Je t’al cherche nioi-inéineau fond de les provinces^ 

J’y suis encor, malgré tes intldelités, 

Ktmalgrelous nosürecs honteux de mes boutds. 

Je leur ai commande de cacher mou injure. 

' J’atiendois en secret le retour d’un parjure. 

J’ai cru que tôt ou tard , à tou devoir rendu ; 

J U me rapporlerois un cœur qui m’eloil dû. 

Je t’aimois inconsiant, qu’aurois-je fuit iidèle? 

El même, eu ce moment , où ta bouche cruelle 
Vient si tranquillemeni m’annoncer le trépas. 

Ingrat 1 je doute encore si je no l’aime pas. ■’ 

L’inferrocalion contribue encore à l’ex- 

O Coutilhur* «ilirl 

pre.ssion des sentimens; elle parüît é(re le 
tour le plus propre aux reproches. C’est 
aussi celui que Racine met dans la boucha 
de Clytemnestre , lorsqu’elle s’exliale eu 
reproches contre Agaraemnon. ^ 

« 

Quoi ! l’horreur de souscrire à cet ordre inhumaii) 

!N’a pas , en le traçant , arreté votre main î '• 

Pourquoi feindre à nos yeux une fausse tristesse ? 
Pensez-vous pardespleurs prouvervofrelendresseî ' 

Où sonl-ils les combats que vous -avez rendus ? 

Quels (lots desang, pour elle , avez-vous répandus ? 

Quel débris parle ici de votre résistance ? ' 

Quel cliampcouveri de raortsmecondaiime au silence? 

V odà par quels léiiioms il l'Alloit me prouver, > 

Cruel I que votre amour a voulu -la sauver. 

Un oracle fatal ordonne qu’elle expire ? 

Uuoraclè dit-il tout ce qu’il semble dire? J 

n 
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3Le ciel , le juste ciel, par le meurtre honoré. 

Du sanjj de ruiaoceuce est-il doue altéré ? 

L’ironie donne encore plus de force aux 
reproches. Hermione dit à Pyrrhus : 

Seigneur , dans cet aveu dépouillé d’artifice , 
iTamieà voir ijue du moins vous voiisrendiez justice; 
Et que voulant bien rompre un iiu’ud si solcmuel , 
Vous vous abundoimicz au crime en criminel. 

Est-il juste après tout qu'miconquerunt s’abaisse 
Sous la servile loi de garder sa promesse? 

!Non , non : la perlidæ a de quoi vous tenter ; 

Et vous ne me cherchez que pour vous eu vanter. 
Quoi ! sans que ni serment ui devoir vous retieuue , 
Rechercher une Grecque, amant d’une Troyeimeî 
Me quitter , me reprendre, et retourner encor, 

J)e la fille d’Helèue à la veuve d’Hector? 
Cüuroiiuer lour-à-tour l’esclave cl la princesse , 
ImmolerTroye aux Grecs.au fils d’Hector, la Grèce? 
Tout cela part d’un cœur toujours niailre de soi, 
D’uu héros, qui n’est point esclave de sa foi. 

"i Çnelquefoisle langage dn sentiment est 
rapide : c’est une exclamation qui fient 
lieu d’ line phrase entière. Œnone, au lieu 
de dire : nous sommes au desespoir ,• ce 
crime est horrible ,* cette race est déplo- 
rable ; s’écrie : 

O désespoir ! ô crime ! ô race déplorable 1 
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O vanité ! dit Bossuet ; ô néant ! ô 
mortels ignorans de leurs destinées ! Il 
«e dif pas : tout nest que vanité y tout 
n'est que néant , les mortels sont igno~ 

Tans de leurs destinées. 

Je u’oul)lierai pas , Monseigneur, de T,^ (ourla plut 

^ «impittat *nur«Bl 

vous rapporter un exemple ou vous verrez 
le sentiment le plus grand exprimé de la 
manière la plus simple. 

Le même boulet qui ôfa la vie à M. de 
Turenne, emporta le bras à M. de Faint- 
Hilaire, lieutenant-général de l’artillerie. 

Son fils aocourt à lui tout en larmes; mais 
ce général lui montre M. de Turenne , et . j 
lui dit: voilà, mon Jils celui qu'il faut 
pleurer. 

Le qiéil mourut de Corneille est un „ 
trait que vous connotssez. JVlais, sans mul* ie« 

* tmirsquMnonfrenl 

tiplier davantage les exemples , il suffit 
de remai'quer qu’il faut distinguer- trois 
langages : celui des traits d’esprit , celui 
des maximes , et cel&i du sentiment. Le 
premier parle à l’imagination ^ le second 
à la réflexion , et le troisième à une ame 
qui n’est que sensible, à une ame qui, 
pour le moment, en quelque sorte sans 
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iraapinalinn , sans réflexion , est incapable 
du plus peîit raisonnement. Il faut donc | 
évite r d’exprimer le senliment par un tour* I 

propre auv traits ou aux maximes; c’est 1 

ce<jue M. de Funteneile u’a pas fait dans 
ces \crs. 

Je ne crains rien pour mo' , vcmis êtes immorlellc. 

Une laul jias aimer (juuud ou a le cœur tendre. 

Le premier est un trait à la place du sen- 
timent; le second est le tour d’une maxime 
qui veut êire inge^uieuse. 

Remarquez, Monseigneur, qu’on ne 
du «cuuuieui. prononce pas de la même manière un trait, 

une maxime, un sentiment. Vous ne pren- ^ 
drez pas le même tou pour dire , il ne 
faut pas pleurer celui qui meurt pour sa 
.patrie ^ et pour dire , quoi ! vous me p/eu- 
Te riez mourant pour ma patrie? Je dis 
plus t'c’est que l’attitude de votre corps 
ne sera pas la même dans l’un et 1 autre 
cas; vous ne ferez pSs les mêmes gestes. 

. Voulez-vous donc vous assurer d’avoir 
parlé il* langage du sentiment ? considérez 
si vol re il i^c^^Ul•s rend les accessoires qu’on 
devioiLlute sur, votre visage, dans vos ^ eux 
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et dans fous vos mouvemens. Vous vemz 
que les tours fins supposent un visage qui 
ne change que pour sourire à ce qu’il dit ; 
et (jue les tours de maxime supposent un 
visage Iram/tiille et froid. 

Chaque passion a son geste , son regard, 
son attitude 5 elle a ses craintes , ses espé- 
rances , ses peines, scs phâsirs. Tout cela 
varie même suivant les circouslances , et 
doit avoir un caractère dans le discours 
comme dans faction du corps. Si v o're ame 
est sensible , la langue vo;.s luumira tou- 
l’ours les tours propres au senlimeat. 
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CHAPITRE XIII. 

Des formes que prend le discours ÿ 
pour peindre les choses , telles 
qu’elles s’qff're7it à V imagination. 

V ou s n’îgnorpz pas , Monseigneur , que 

*<DrBt et d« I'ac- • MfÊ P 1 • f» 1 

tiMàiottt. nous ne saunons rerlechir sans former des 
îddes abstraites. Vous avez vu qu’en les 
formant, nous séparons les qualités des 
objets auxquels elles appartiennent, nous 
les considérons comme si elles existoient 
par elles-mêmes , et nous leur donnons une 
sorte de réalité. C’est pourquoi notre lan- 
gage paroît leur attribuer les sentimens et 
les actions des êtres animés : nous disons ; 
/a loi nous ordonne , la vertu nous pres- 
crit^ la vérité nous guide , etc. 

Nous allons plus loin : nous leur don- 
nons un corps et une ame. Aussi tôt elles 
agissent comme nous ; elles ont nos vues 
nos désirs , nos passions. Ces êtres se mul- 
tiplient sons nos yeux , ils se répandent 




Digitized by CxOOglc 



d’é c n r R E. 265 

dans la nature , nous les apostrophons^ et 
cous semblons attendre leur réponse. 

Nous sommes bien plus fondés à tenir 
cette conduite par rapport aux objets sen- 
sibles. Aussi tous le.s corps s’animent , tous, 
ju.squ’aux plus bruts , ont leurs desseins; et 
nos discours ne portent plus que siur des 
fictions. 

Ce lanraee doit être lié à la situation Te ••• 

^ “ ee^ui d’une 

de l’écrivain. Il ne sauroit s’associer avec “4^^''""**"* 
le sang-froid d’un homme qui raisonne ou 
qui analyse; il ne convient qu’à une ima- 
gination qui est vivement fiappëe d’une 
idée , et qui la veut peindre. 

Fléchier pouvoit dire : Us villes que 
nos ennemis s* étaient déjà partagées sont 
encore dans le sein de notre empire ^ les 
provinces qu’ils devaient ravager ont 
cueilli leurs moissons, etc. Mais cet ora- 
teur,ayant l’imagination remplie du tableau 
des peuples ligués contre la France , et 
des succès de Turenne , qui dissipe toutes 
les armées ennemies, fait une apostrophe 
qui convient parfaitement à la situation de 
son ame. 

F' illes que nos ennemi» s' étaient déjà 
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partagées , vous êtes encore dans le sein ^ 
de notre empire. Provinces qu' ils aeoient 
déjà ravagées dans le désir et dans la 
pensée , vous avez encore recueilli vos 
moissons. T'ous durez encore , places que 
Part et la nature ont fortijiées , et qu'ils 
avaient dessein de démolir; et vous n' avez • 
tremblé que sous des projets frivoles 
d'un vainqueur en idée , qui comptait 
le nombre de nos soldats , et qui ne son- 
geoit pas à la sagesse de leur capitaine. 

Lorscju’on personnifie les êtres moraux, 
il faut avoir e'gard aux idées qu’on s’eu 
fait communément , et aux actions qu’on 
leur attribue : c’est à ces deux choses que 
tout ce ([u’on en dit doit être lié. 

L^i^ictoire, dit' M. de Noyonenpar. 
luoràu i! lant de Louis XIV, asservit, et insépa- 
rablement attachée au char de notre 
conquérant , lui doit encore plus que le 
tribut quelle paie , et ne peut être assez 
reconnoissante. Son trophée est formé 
des armes des ennemis de Louis le Grand; 
son front n' est couronné que des lauriers' 
qu'a a lui même cueillis ; ses mains sont 
pleines de nos palmes ; la France seule 
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, empêche la prescription de sa gloire ou- 
blie'e dans les autres nations. Ix vain- 
queur a plus fait pour la victoire qu'il 
a rendue constante , que la victoire n'a 
fait pour le vainqueur qu'elle rend heu- 
reux. 

Ces pensées, s’écrie un grammairien, 
l’abbé de Bellegarde , sont neuves et bien 
maniées. Il e.st vrai qu’elles sont neuves ; car 
on n’a Jamais lien imaginé de semblable. 
Mais est-il vrai que la viefoiro doive de 
la reconnoLssance à un conquérant, parce 
qu’elle est attachée à son char, ])arce qu’elle 
ns se couronne que des lauriers qu’il a 
cueillis, etc. ? est-il vrai que la gloire de 
la victoire dépendedes succès de la France? 
Quand Loi^s XIV eût été battu , y auroit-il 
eu lieu à la prescription de ceife gloire; 
et n’est-il pas indiflerent à la victoire que 
ses lamders soient cuciilLs chez nous ou 
chez nos ennemis, que ses irophée.s soient 
formés de nos armes ou des leurs? Enfin, 
Jjouis fait-il quelque chose pour U victoire» 
lorsqu’il la rend constante ? et n’est-ce pas 
la victoire qui fait tout pour lui, lorsqu’elio 
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M. tle Novon finit, en disant que la vic- 
toire rend Louis XIV heureux. Ou cela ne 
veut rien dire, ou cela signifie qu’elle s’est 
d’elle-inême attachée à son char, et qu’elle 
a voulu le rendre constamment supérieur 
à ses ennemis. C’est donc lui qui doit tout 
à la victoire. 

La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles ; 

On a beau la prier : 

ha cruelle qu’elle est se bouche les oreilles , 

Et nous laisse crier. 

Ije pauvre en sa cabane oii le chaume le couvre , 

Est sujet à ses lois ; 

El la garde qui veille aux barrières du Louvre, 
K’en défend pas nos rois. 

Çue le poëte y dit l’abbé de Gamachej 
surle fondement qu’ il personnyi e la morty 
affecte de paraître surpris qu'un prince 
ne puisse se dëfendre contre elle , secouru 
par ceux qui veillent à sa garde , c'est 
assurément nous marquer qu'il a des 
ide’esfort singulières.... Quand Malherbe 
ré exprimerait dans ses vers aucun mou^ 
vement de surprise , son assertion n en ‘ 
serait pas moinp vicieuse. On ne peut y 
sans tomber dans la puérilité y affirmer 
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sérieusement ce qu'il serait ridicule de 
Te\'oquer en doute. 

Cetle critique n’est pas fondée. Tl est 
vrai qu’à considérer la chose en elle-inérae^ 
il J auroit de la pue'rililé, non-seulement 
dans les vers de Malherbe, il y en aurait 
encore dans le fond de la pensée, que la 
puissance et la grandeur des rois ne les 
ajffranchissent pas de la mort. Mais le 
poète parle d’après les idées du commun 
des hommes qui, étant éblouis de l’éclat 
du trône, sont presqu’étonnés que les rois 
meurent comme nous. 

Il y auroit plus de raison à critiquer ce 
vers: 

_ y 

lie pauvre en sa cabane où le chaume le couvre. 

Car; quel est l’objet de Malherbe ? C’eët 
de montrer que rien ne ré iste à la mort. 
Or c’est à quoi le toit de chaume est tout- 
à-fait inutile. On ne s’apperçoit pas d’abord 
de ce défaut , parce que celte image plaît 
par son constraste a\ ec le Louvre. Mais ce 
n est pas assez que deux parties d’un ta- 
bleau soient liées, il faut encore ([u’elles 
concourent à la même expression. Horace 
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a dit : la pâle mort frappe du même p'fei 
les cabanes des pauvres et les tours des 
Tols. Ce tour na neu d'inufile. fioiace 
SCf't plus alfachc^ à peindre la inorr ea 
action. Malherhe, au contraire, a proféré 
^ de peindre la puisiauce des rois qui suc- 
combent. 

L’abbé Desfontaines traduit ainsi le 
poêle latin : le pied de la pâle mort J nippe 
egalement à la porte des cabanes et des 
palais. !Mais e’galemeiit au lieu du même 
pied y palais au lieu de tours sont foibles. 
D’ailleurs ce n’est pas montrer la puissance 
de la mort que de la représenter frappant 
à la porle. 

Les quatre premiers vers de Malherbe 
sont mauvais. Les expressions n’en sont pas 
nobles , elles sont mémo fausses ; car se 
boucher les oreilles aux cris , est l’action 
d’un caractère qui craindroit de se laisser 
toucher. 

anir;™"i7,I„”î. Cles êtres moraux qu’on fait agir ou 

tftsctmorsiu. I . . • 

parler appartiennent plus particulièrement 
à la poésie. La règle est de les caractériser 
relativement aiiv idées reçues, et aux ac- 
tionsquon leur attribue. J'aurai piusd’uue 
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fois occasion fie \cus faire faire Tappli- 
calion de cette rè^!^', (|ui ^l'e^t fju'uiie con- 
së(|uence du principe de la liaison des 
iJe'es. 

Quand vous lirez la fd'ile, vous verrez 
jusqu’où on a multiplié les être» imagi- 
naires, et de quelle ressf)urce e'toi'^nt, pour 
l’ancienne poé-ie, des fictions (jui ne sont 
presque plus, pour la nôtre , que des allé- 
gories froides. Nous e-xainiueroas i’uca^e 
que ieÿ poètes en peuvent’ faùe. 
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CHAPITRE XIV. 

Des im>ersio7is qui contribuent à la 
beauté des images. 


Dmt Ir fl'rrnnn 
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Les formes qui consistent dans le seul 
arrangement des mots ne changent rien 
au fond de.s pensées, elles n’ajoulenl même 
aucune modification; mais elles placent 
chaijue idée dans son \rai point de vue: 
c’est un clair-obscur sagement répandu. 

Vous avez vu que pour écrire claire- 
ment. il faut souvent s’écarler de la surbor- 
dination où l’ordre direct met les idées; 
et Je vous ai sulli.>;ammenl expliqué quel 
est, en pareil cas, l’usage qu’ou doit faire 
des inversions. Mais ceüe loi que prescrit 
la clarté est encore dictée par le caractère 
qu’on doit donner au sl^le, sni\ant les 
senlimens qu’on éprouve. Unhomme agité 
et un homme tranquille n’arrangent pas 
leurs idées dans le niciue ordre: 1 un peint 
avec chaleur, l’autre juge de sang-froid. 
Le langage de celui là est l’expression des 
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rapports que les choses ont à sa manière 
de voir et de sentir : le langage de celui- 
ci est l’expression des rapports qu’elles ont 
entr’elles. Tous deux obéissent à la plus 
grande liaison des idées, et chacun cepen- 
dant suit des constructions ditierentes. 

Lorsqu’une pensée n’est qu’un jugement, 
il suffit, pour bien construire une phrase, 
de SC souvenir de ce qui a été dit dans le 
premier livre. Mais un sentiment, ainsi 
qu’une image, demande un certain ordre 
dans les idées, et il faut que cet ordre se 
rencontre avec la clarté. 

Dans un tableau bien fait, il y a une r>il nn 

*' oü !■ fijtwre t»r«r». 

sulwn-di nation sensible entre toutes les par- " 

ties. D’abord le principii objet se présente 
accompagné de ses circonstances de temps 
et de lieu. Les autres se découvrent ensuite 
dans l’ordre des rapports qu’ils ont à lui; 
et par cet ordre la vue se porte naturelle- 
ment d’une partie à une autre , et saisit 
sans effort tout le tableau. 

€ette subordination est marquée par le 
caractère donné aux figures, et par la ma- 
nière dont on distribue la l umi ère sur 
chacun^ . 
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ILe peintre a trois moyens : le dessein, 
les couleurs, et Je clair-obscur. L’écrivain 
en a trois également ; l’exacdlude des cons- 
tructions répond au dessein, les expressions 
figurées aux couleurs, et rairaugemeut des 
mots au clair-obscur. 

Si je disois : cet aigle dont le vol hardi 
avoit d'abord ejjrayç nos procinces , pre-* 
noit déjà l'essor pour se saucer vers les 
montagnes ; ne feixiis que raconter un 
fait : mais je ferois un tableau en disant 
avec Fléchier : 

Déjà prenait F essor pour se sauver 
vers les montagnes , cet aigle dont le 
vol hardi avait d'abord eJJ rayé nos pro^ 
vin ce s. g 

Prenait F essor, est la principale action i 
ce.st celle qu il faut peindre sur Je devant 
du tableau. 

Déjà est une circonstance necessaire quj 
vlendroit trop lard si elle ne commençoit 
pas la plira.'e. L’action se peint avec toute 
sa proiuplitude dans déjà prenait l'essor, 
elle se ralentiroit si ou disoit:// prenoL, 
déjà l'essor. , 

Pour Si sauver vers les montagnts^ 
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est une aciionsiibordonne'e , et ce n’est pas 
sur elle que le plus grand jour doit türal>cr. 
Si Fléchier eût dit : pour se sauver vers 
tes montagnes , dt‘jà prenait l'essor \ la 
'coup de pinceau eût élê manqué. 

Tmlin, dont le vol hardi avait d'abord 
eff rayé nos provinces , est une action en- 
core plus éloignée ; aussi roraleuv la re- 
jcUe-t-il à la lin comme dans la pavlio 
fu vante; elle n’est là que pour contraster , 
pour faire ressortir davantage l’action prin- 

Chaciin demande à T)icu , avec larmes , 
qu'il abrège ses fours pour prolonge)' 
une vie si précieuse : on entend un cri 
de la nation y ou plutôt de plusieurs na- 
tions intéressées dans cette perte. F.lle 
approche néanmoins cette mort inexo- 
rable , qui , par ûn seul coup qu'elle 
Yrappe , vient percer le sein d’une injinité 
de familles. Eossuet. 

L’approche de la mort est une peintitre 
d’autant plus vive, qu’elle suit imniédisr- 
tement le cri des nations. L’inver.sion fait 
toute la beauté de ce dernier membre. Mais 
j’aimerois mieux dans le premier, chacvft 
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avec larmes demande: cette transposition 
rendrait plus sensible l’image que font cès 
mots, avec larmes. 

i) nuit désastreuse ! 6 nuit effroyable ^ 
otl retentit 'tout-à-coup , comme un éclat- 
de tonnerre, cette étonnante nouvelle : 
Madame se meurt , Madame est morte l 
Bütsuet. ' 

A cet endroit de l’oraison funèbre de 
Madame , tout le monde répandit des lar- 
mes : mais je me trompe fort , ou l’on n’en 
auroit pas répandu, si Bossuet avoit dit: 
O nuit désastreuse ! ô nuit effroyable l 
où cette étonnante nouvelle : Madame se 
meurt , Madame est morte , retentit tout- 
à-coup comme un éclat de tonnerre I II 
falloit pour l’image , qu’après avoir peint 
la promptitude avec laquelle on fut frappé 
de cette nouvelle, la voix de l’orateur tom- 
bât avec ces mots : Madame se meurt , 
Madame est morte. 

Ici tombent aux pieds de F église toutes 
les sociétés et toutes les sectes que les 
hommes ont établies au-dedans ou au- 
dehors du christianisme. Bossuet. 

Là périssent et s' e'vanouissent toutes 
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les idoles ; et celles qu’on adoroit sur les 
autels y et celles que chacun servait dans 
son cœur. Bossuet. 

Les mots tombent et périssent font des 
images, parce qu’Us ne sont précédés que 
des circonstances ici , là : l’ordre direct ef- 
faceroit le tableau. 

Enfin il est en mû. puissance , exprime 
beaucoup mieux les sentimens d’Armide 
que si elle eût dit : il est enfin en ma 
puissance. 

. J e pourrois dire i les ennemis dont nous 
fiâmes la proie , rencontrent leur tombeau 
dans lesjlots irrités : mais pour faire unë 
image, il faudroit que dans les flots irrités 
commençât la phrase. Cela ne snffiroit pas 
encore ; car cette peinture seroit foibleî 
dans les flots irrités , les ennemis , dont 
nous Jiimes la proie , rencontrent leur 
tombeau. Le tableau demande que ces 
expressions , dans les flots irrités ren-‘ 
Contrent leur tombeau , ne soient pas sé- 
parées , et que les ennemis dont nous 
fiâmes la proie, soit présenté dans l’éloi- ‘ 
gnement. Cependant cette inversion seroit 
contre le génie de notre langue: dans les 
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Jlots irrités rencontrent leur tombeau ^ 
les ennemis , dont nous fûmes la proie. 
Il faut donc cherclier un autre tour. 

Je dis d’abord : les Jlots irrités de- 
viennent le tombeau des ennemis dont, 
nous fûmes la proie. Mais en faisant des 
flots irrités le sujet de la proposition, je 
ne marque pas si sensiblement le lieu du 
tombeau , que lorsque je prends un tour 
où ces mots sont précédés de la préposition 
• dans. Je dis donc ; dans les Jlots irrités 

s'ouvre un tombeau aux ennemis , dont 
nous fûmes la proie.Noxrs voyez que ce 
mot s'ouvre remplit toutes les conditions 
que je chet'che, qu’il ajoii'e même un trait 
au tableau j et vous comprenez comment 
il faut se conduire pour trouver enfin le 
terme propre et la place de chaque mot. 

H est très-utile , en pareil cas, de cou- 

conin place ‘ ' 

Hrs m«ii fu «on- 
acl^aid 
( <i«ctka. 

La nature se trouve saisie à la vue 
de tant d'objets funèbres ;tous les visages 
' • prennent un air triste et lugubre ; tous 

les cœurs sont émus par horreur, par 
tcOJPpas^içn ou par faiblesse. 


sulfer le langage d’açlion qui est lout-à-la. 
fois l’objet de l’éçrivain et du peintre. 
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Si j’avois à rendre celle pensée par le 
langage d’action , je montreroia : i“. les 
ohjels funèbres ; 2°. le saisissement dans la 
nature; la tristesse sur tous les visages; 

4°. r horreur , la compassion, la foiblesse, 
d’où naîtroit l’émotion danstous^les cœurs. 
Fléc-hier se conforme à cet ordre , autant 
que la langue le permet. 

j 4 la vue, dit-il, de tant objets fu- 

nèbres , la nature se trouve saisie ; un 
air triste et lugubre se répand sur tous 
les visages ; èoit horreur , soit^compas- 
Sion , soit foiblesse , tous les cœurs sont 
émus. 

Il est certain qu’une langue où l’on 
pourroit dire : sai.ne.se trouve la nature ; 
émus sont tous les cœurs., auroit au.ssl 
lie l’avantage : la nôtre ne souffre pas de 
pareilles inversions. 

L’inversion est très-propre à augmenter r.’iftRfrsi 
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la jorce des contrastes, et, par-là, elle 
lionne, pour ainsi dire , plus de relief à une 
idée, et la fait ressortir davantage. Lossuet 
pouvnit dire : 

Douze pécheurs envoyés par JésuS' 

Christ , et témoins de sa résurrection , ont 
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accompli alors , ni plutôt ni plus tard, 
ce que les phiplosophes tiont osé tenter ; 
ce que les prophètes ni le peuple juif , 
lorsqu'il a été le plus protégé et le plus, 
fidèle, n'ont pu faire. 

Mais Bossuet se sert d’une inversion , 
par la(juelle il fixe d’abord l’esprit , sur 
les philosophes , sur les prophètes , sur Ip 
peuple juif proi^g^ et fidèle ; il nous fait 
sentir toute la grandeur de l’entreprise : 
avant de parler de ceux qui l’ont accomplie , 
et le tour qu’il prend , doit toute sa beauté 
à l’adresse qu’il a de ren\oyer les douze 
pécheurs , et l’accomplissement à la fin de 
la phrase. Il s’exprime ainsi : 

Alors seulement , et ni plutôt ni plus 
tard, ce que les philosophes n'ont osé 
tenter; ce que les prophètes ni le peuple 
juif , lorsqu'il a été le plus protégé et 
le plus fidèle , ré ont pu faire ; douze . 
pécheurs , envoyés par xfésus Christ , et 
témoins de sa résurrection , C ont ac- 
compli. 

En ge'néral, l’art de faire valoir une 
idée , consiste à la meftre dans la place où 
elle doit frapper davantage. 
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Celui qui n'a e'f^ard en écrivant qu'au 
goût'de son siècle , songe plus à sa per~ 
sonne qu'à ses écrits : il Jaut toujours 
tendre à la perfection ; et alors cette 
justice qui nous est quelquefois refusée 
par nos contemporains , la postérité sait 
nous la rendre. La Bru^’èro. 

Par cette inversion , la Erujère fait 
mieux sentir le motif qu’un écrivain doit 
se proposer, que s’il eût dit : et alors la 
postérité sait nous rendre cette justice ^ 
etc. ' 

Je n'en ai reçu que trois de ces lettres 
aimables qui me pénètrent le cœur , dit 
madame de Sévigné à sa fille. Qu’on re- 
tranche le pronom en , la pensée sera la 
même ; maisl'e.vpi’essiondu sentiment .sera 
an'oiblie. Ce pronom ajouté avant le nom 
auquel il se rapporte, fait sentir combien 
madame de Sévigné avoit l’esprit préoc- 
cupé de ces lettres. 

Si l'on ne le voyait de ses yeux , dit La 
Bruyère , pourroit-on jamais T imaginer 
V étrange disproportion que le plus ou le ^ 
moins de pièces de monnaie met entre les 
fiommes ? 
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L’ordre direct n’exprimeroit pas i’éton- ' 
nement avec la même forde. 

Vous avez vu , Monseigneur , dans le 
premier livre , comment l’inversion con- 
tribue à la clarté : vous \enez de voir 
comment elle contribue à l’expression. 
Hors de ces deux cas , elle est vicieuse. 

Les principes que j’cii établis à ce sujet 
sont communs à toutes les langues. Je sais 
bleu que vous entendrez dire que l’arrani 
gemeut des mots étoit arbitraire en latin ; 
mais c’est une erreur ; car Cicéron blâme 
des auteurs orientaux qui, pour rendre le 
style plus nombreux , faisoient des inver- 
sions violentes. Ce reproche ne prouve-t-il 
pas qu’indépendamment de l’harmonie , il 
y avoit des lois qui déterminoient la place 
que chaque mot doit avoir suivant la dif- 
férence des circonstances ? Mais ces lois 
étoieiil inconnues à Cicéron même-' il n’a- 
voit de guide que le goût et l’usage. 




Digitized by Google 



'CHAPITRE XV, 


Des conclusions. 

Les passions commandent à tons les 
mouvemens de l’arne et du corps. Nou.s ne 
sommes jamais absolument tranquilles', 
parce (jueuous sommes toujours sensibles; 
et le calme n’e.st qu’un moindre mouve- 
ment. 

En vain l’homme se flatte de se sous- 
traire à cet empire : tout esi lui est l’expres- 
sion des sentimens : un mot, un geste, 
un regard les décèle , et sou aine ^lui 
échappé. 

C’est ainsi que notre corps tient malgré 
nous un langage qui manifeste jusqu’à nos 
pensées les plus secretfe.s. Or ce langage 
ost l’élude du peintre : car ce seroit peu de 
former des traits réguliers. En effet , que 
m’importe de voir dans un tableau une 
ligure muette: j’j veux une ame qui parle 
à mon ame. , 

L homme de génie ne se borne donc pas 
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à dessiner des formes exactes. Il donne à 
chaque chose le caractère qui lui est propre. 
Son sentiment passe a tout ce qu*il touche , 
et se transmet à tous ceux^qui voient ses 
ouvrages. 

Nous avons remarqué que, pour carac- 
teriser , il iaut modifier par tous les ac- 
cessoires qui ont rapport à la chose , et à 
la situation où elle sc trouve. C’est à quoi 
aucune langue ne réussit mieux que le 
langage d’action. 

J’e'tends les bras pour demander une 
chose: voilà l’ide'e principale. Mais la viva- 
cité du besoin , .le plaisir que je compte 
trouver à la jouissance , la crainte qu'elle 
;ie m’échappe ; tous mes désirs , tous mes 
projets , voilà les idées accessoires. Elles 
se montrent sur mon visage , dans mes 
yeux, et dans toutes mes attitudes. Consi- 
dérez CCS mou\ emens ; voue veixez qu’ils 
ont tous avec l’idée principale , la plus 
grande liaison possible. C’est par -là que 
l’expression est une*, forte et caractérisée, 
cowm.n. I, Si, voulant faire connoître ma pensée par 
• •'i'ni.i, ,|o„ ta des sons , je me contente de dire: donnezr 

tMilaif*. ’ ^ 

moicel objet , ne traduis que le inouve-' 


Digitized by Google 


« 


d’ ê c R I n E. 283 

ment de mon bras, et mon expression eit 
sans caractère. 

Quel est le visage le plus propre à l’çX’ 
pression ? C’est celui qui , par la forme des 
traits et par les rapports qu’ils ont entre 
eux , s’altère suivant la vivacité' des pas- 
ïions , et la nuance des sentimens. Ajoutez- 
y la régularité, et supposez encore que 
dans son état habituel , il ne montre que 
des sentimens qui ont droit de plaire ; vous 
joindrez à l’expression , les grâces et la 
beauté. 

Il en est de même du style : il faut qu’il 
rejette toute idée basse, grossière, mal- 
honnête ; (ju il .soit correct , et qu’il .se plie 
à fonte sorte de caractères; en un mot , il 
a son modèle dans cette action , qui est le 
langage d’un visage régulier , agréable et 
cxpre.ssif. Il est parfait, s’il en est la traduc- 
tion exacte ; mai.s .si vous n’avez pas le 
talent d’allier la correction avec l’e.xpres- 
sion, .sacrifiez la première. On peut plaire 
avec des traits peu réguliers. 

Le langage d’action n’est plus ce qu’il a cotnm»n.i.i.,. 

' ^ - jç*H^d'aeuon «‘Ml 

ete. A mesure qu on a contraclé 1 habitude 
de communiquer ses pensées par des sons , 


\ 
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on a n^gliî^é l’expression des mouveitiens. 
On ne ponvolt parler que de ce qu’on sen- 
(oit ; et aujnurcrhiii on parle si souvent de 
ce qu’on ne sent pas ! La société, en voulant 
polii' les mœurs, a amené la dissimulation : 
elle nous a l'ait de si bonne hem-e combattre 
tous nos premiers mouvemens , que nous 
en sommes presque devenus maîtres. Ce qui 
re.sle de ce langage q’est plus qu’une expres- 
sion fine, que tout le monde n’enlend pas 
également, et que parcelle raison le peiulifi 
est obligé de cha.rger. ' 

..v-. -M.- o ' Ce langage a uii fonds qui est Iq même 
chez tous les peuples, si on les su[)pose 
tous organisés de la même nianifTe ; car 
dans celte hypothèse, l’action des memes 
muscles est destinée par-tout à exprimer 
les mêmes scntiinens. Mais celte action a 

' plus ou moins de vivacité suivant les cli- 
mats. Il y a des peuples pantomimes :il y 
en a qui semblent u’avoir jamais connu 
que le langage des sons articulés, 
rcat-.ni lîii.ü. Les langues sont sujettes aux mêmes 

I’» » n- . - . , 

variétés. Grossières dans les commence- 
mens , ellês ont eu le caractère cl u langage 
d'action ; mais plus faites pour obéir à la 
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dissimulation , elles se sont ecartc^es de ce 
caractère, à mesure que la sccie'lé a fait 
des progrès. Le langage des passions en est 
devenu plus fin , plus délicat ; il faut qu'il 
se fasse entendre , et sans rien perdre de 
son expression, et sans choquer les mœurs 
auxquelles on l’a assujetti. Il varieu'uit sui- 
vant les cUmat.s , si le coninierce n’avoit' 
pas rapprocliè les hommes , (5t si les langues 
qu’on parle aujourd’hui u’avoient pascou- 
servé une partie du caractère des langues- 
mères , auxquelles elles doivant leur ori- 
'gine. . .... i , 

. Cependant il y a une loi qui est la même 
pour toutes les langues polies; c’est le prin- 
cipe de la plus grande liaison des idées. 
S’il y a des peuples qui aiment les exprès-? 
sions exage're'es, ce n’est pas parce qu’elles 
sont faus.s«s ; c’est parce qu’elles *l«s re- 
muent. Mais rien n’empêche d’allier l’exac- 
titude avec la force. Le style e.st donc 
susceptible d’une beauté re'elle. I.e caprice 
peut permettre d’exprimer ici un senti- 
ment qu’il dcTend d’exprimer ailleurs : il 
peut, Jusqu’à un certain point, donner des 
bornes à l’expression ; mais il doit obeir 
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par tout au principe qui sert de I)ase à cet 
ouvrage. La différence des goûts prouve 
seulement que tous les peuples n’ont pas 
le même génie. 

Les rhéteurs ont distingué bien des sortes 
de figures ; mais , Monseigneur , rien n’est 
plus inutile, et j’ai négligé d’entrer dans , 
'de pareils détails. Je ne prétends pas même 
avoir épuisé tous les tours dont on peut faire 
usage : cependant j’en ai assez dit pour 
vous apprendre à faire de vous - même 
l’application du principe de la plus grande 
liaison des idées. 


D ’ É C n I R E. 


287 


LIVRE TROIS T È M E. 


Du tissu du discours. 

I L faut que dans un discours les idées 
principales soient liées entr’elles par une 
gradation sensible , et par les accessoires 
qu'on donne à chacune ; et le tissu se 
forme , lorsque toutes les phrases oons* 
truites par rapport à ce qui précède et à 
ce qui suit , tiennent les unes aux autres par 
les idées où l'on apperçoit une plus grande 
liaison. 

Mais -il y a ici deux inconvéniens à IneiitTéaiCBa I 
éviter : l’un est de s'apj'csautir sur des idées 
que l’esprit suppléeroitaisément; l’autre est 
de franchir des idées intermédiaires , qui 
seroient nécessaires au développement des , 
pensées. C’est au sujet qu’on traite à dé- 
terminer jusqu’à quel point on doit mar- 
quer les liaisons ; et cette partie da i’art 
d’écrire demande un grand discernement. 


* 
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y ^ artisans de stjle , qui font 
toujours leurs constructions de la même 
naanière : ils les jettent toutes au même 
moule. Les uns aiment les périodes , parce 
'' qu’ils croient être plus harmonieux ; les 
autres , préfèrent le st_)le coupé et haché, 
parce qu’ils croient être plus vifs. Il en est 
enfin qui portent le scrupule jusqu’à comp- 
ter les mots : ils ne se permettent pas d’en 
•construire ensemble au-delà d’un certain 
nombre : toute leur attention est d’entre- 
mêler les phrases courtes et les phrases 
lonjÇncs , d’éviter les hiatus , et ils prennent 
kur style compassé pour de l’harmonie. 

- L’écrivain qui a du génie, ne se conduit 
pas ainsi: plus il a l’esprit supérieur, plus 
il apperçoit de variété dans les cho.‘es : il 
' - en saisit le vrai caractère , et il a autant 

de manières diirértx?.es qu’il a de sujets à 
traiter. 

Lien- ne ntiit plus à la clarté, que la 
^ violence que l’on fait aux idées, lor.'que 
l’on construit ensciuhle celles qui vou* 
drnieut être séparées, ou lorsqu on sépare 
celles' qui voudroîent être construites eu- 
* semble. Ou lit , on croit entendre chaque 
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pensée; et quand on a achevé , il ne reste* 
rien , ou du ‘moins il ne reste que des traces 
fort confuses. 

Il n’est pas possible , Monseigneur , 
d’entrer à ce sujet dans le détail de toutes 
les observations néce.ssair«s. 11 suiHra de 
vous en faire quelques-unes. I.a lecture des 
bons écrivains achèvera de vous instruire : 
mon unique objet est de vous mettre en état 
d’en probter. 

Quand vous vous serez accoutumé à 
appliquer le princip’e de la plus grande 
liaisotr , vous saurez conformer votre style 
‘aux ®ujeis que vous aurez à traiter ; vous 
connoîfrez l’ordre des idées principales ; 
vous mettrez les acces.soires à leur place j 
vous éviterez les superfluités; et vous vou» 
arrêterez sur les idées intermédiaire» , qvû 
mériteront d’être développées. 


f 
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CHAPITRE PREMIER. 

Comment les phrases doivent être 
construites^ les unes pour les 
duti'es. 

« 

Aîi'snr* p"«t D KCX pensées ne penvent se lier l’uue 

mnl t?Mn , 1 » 

l’autre que par les accessoires et par 
«n«.u,u.. les idées principales^ Lommençoiis par un 
exeniple. 

Quand Vhistoîre serait inùtilt aiuc 
autres hommes , il faudrait la faire lire' 
aux princes. Il ny a pas de meilleur 
jnoyen de leur découvrir ce que peuvent 
les passions et les intérêts , les temps et . 
les conjonctures y les bons et les mauvais 
conseils. Ixs histoires ne sont composées 
que des actions qui les occupent , et tout 
semble y être fait pour leur usage. Si 
t expérience leur est nécessaire pour ac~ 
qiiériç cette prudence qui fait régner , il 
îiest rien de plus utile à leur instruc- 
tion que de joindre les exemples des 
siècles passés aux expériences qiCils 


« 
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font tous les joitrs. Au lieu qiC ordinai- 
rement ils n'apprennent qu'aux dépens 
de leurs sujets et de leur propre gloire à 
juger des affaires dangereuses qui leur . 
arrivent ; par le secours de l'histoire , ils 
Jorment leur jugement f sans rien hasar- 
der, sur les éoe'nemeiis passés. Lorsqu'ils 
voient jusqu' aux vices les plus cachés 
des princes , malgré les jausScs louanges 
qu'au leur donn,e pendant leur vie ; expo- 
sés aux yeux de tous les hommes , ils 
ont honte de la vainc joie que leur cause- 
la flatterie , et ils connaissent que la 
vraie gloire ne peut s'accorder qu'avec 
le mérite. . >-* 

Il n’y a ici que deux légères uégligence? ; 
l’une à ces mots sur les éeénemens pas- 
sés; qui font un sens louche avec sans 
rien hasarder. ‘Bossuet auroit qm dire ; 
forment , sans rien hasarder , leur juge- 
ment. L’autre est dans louanges qu'on 
leur donne; car /t’ur est e'quîvoque : d’ail- 
leurs tout est parfaitement lié. 

Pour vous mieux faire sentir cette liai- 
son , substituons d’autres constructions à 
celles de JBossuet , et disons : 
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Il faudrait faire Use ! histoire aux 
princes , quand même elle serait inutile 
aux autres hommes. Il n'y a pas d’autre 
moyen de leur découOrir ce que peuvent 
les passions et les intérêts , les temps et 
les conjonctures , les bons et les mauvais 

conseils. Les histoires ne sont composées 

. * ♦ 

que des actions qui les occupent , et tout 
semble y être fait pour leur usage. Il 
n est rien de plus utile à leur instruc- 
tion , que de joindre les exemples des 
siècles passés aux expériences qu’ils font 
tous les jours, s' il 'est vrai que V ex pér- 
rience leur soit nécessaire pour acquérir 
Icette prudence qui fait bien régner. Par 
le secours de V histoire, ils forment, sans 
rien hasarder, leur jugement sur les évé- 
nemens.passés ; au liea qu’ ordinairement 
ils n’ apprennent qu'aux dépens de leurs 
sujets et de leur propre gloire, à juger 
des affaires dangereuses qui leur arri- 
vent. Exposés aupc yeux de tous les 
hommes, ils ont honte de la vaine joie 
que leur cause la Jlatterie ; et ils con- 
fioissent que la vraie gloire ne peut 
s'accorder qu'avec le mérite , lorsqu ils 
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voient jùsqiJLaux vices les plus cachés . 
des pria ces , m a fgrc les fausses lopanges 
qu on leur donne pendant leur vie. • , 

Par le# changemens que Je vient de 
faire au passage de Bossuet, les phrases 
ne tiennent plus les unes aux autres. Il * 
semble qu’i chacune je reprenne mon dis- 
cours , sans m’occuper de ^e que fai dit , 
ni de ce que je vais dire. Je suis comme 
un homme fatigué qui s’arrête à chaque . 
pas, et qui n’avance qu’en faisant des • 
efforts. Cependant sf vous considérez en 
elles-mêmes chacune desconstruefions que 
fai faites, vous ne les trouverez pas défec- 
tueuses ; elles ne pèchent queparceqtt’ elles . . 
se suivent , sans faire un tissu. 

Vous pouvez fléjà sentir pourquoi vous 
n’avez pas le choix entre plu.«ieurs cons- 
. tructions , lorsque vous écrivez une suite 
, * de pensée.s : quoique vous l’ajez, lorsque 
vous considérez chaque pensée -sénarëmcnt. 

Il ne nous reste plus qu’à examiner com- 
ment la liaison des idée.s est altérée par les 
transpositions que j’ai faites. 

Il faudrait faire lire l'histoire aux 
DTinces , est naluieihmtijt lié avf c iht'y- 

f 
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a pasdemeilleurmoyen de leur découvrir 
ce çuepeuvcnt les passions : j’ai donc mal 
fait de s<^parer ces deux ide'es et de dire : 
if ^faudrait faire lire V histoire aux prin- 
ces , quand même elle serait inutile aux 
. autres hommes : il n’y a pas de meilleur 
moyen , etc. ' * 

Après avoir .remarqué combien l’étude 
de riiistoire est utile aux princes, l’esprit , 
en suivant la liaison des idées, se porte 
. naturellement sur l’expérience , qui est une 
autre source d instruction et il considère 
combien il est nécessaire de joindre l’é- 
tude de riiistoire à l’expérience journalière. 
J’ai changé tout cetordre, et, par consé- 
quent, j’aiafi'oibli la liaison des idées. 

^ Bossuet roulant démontrer futilité que 
les princes peuv ent retirer des exemples 
des siècles passés, commence par faire voir 
1 insuffisance de l’expérience , et finit par 
observer les secours que donne f histoire. 

Enfin danslavne de montrer quels sont 
ces secours, il expose d’abord ce que les 
princes voiept dans l’histoire; et il consi- 
dère ensuite quelle impression elle peut 
foire sur eu.x. Tel est seasiblement l’ordre 




. D ’ é C R r K E. 2 q5 

des idées : je l’ai entièrement changé.. J’a- 
jouterai encore un exemple, tjue je prends 
dans Bossuet. 

La reine partit des ports d' Angleterre 
à la vue des vaisseaux des rebelles qui 
la pourskii’oient de si près , quelle en- 
tendait presque leurs cris *ct leurs md- 
naccs insolentes. O voyage bien different 
de celui qu elle aeoit Jait sur la même 
mer , lorsque venant prendre possession 
du sceptre de la Grande-Bretagne , elle 
rayait , pour ainsi dire, le^ ondes.se 
courber sans elle , et soumettre toutes 
leurs vagues à la donùnat,rice des mers! 
Maintenant chassée* poursuivie par scs 
ennemis implacables , qui avaient eu 
V audaee de lui faire son procès, tantôt 
sauvée , tantôt presque prise , changeant 
de Jortune à chaque quart - d’ heure , 
Il ayant pour elle que Dieu et son cou- 
rage inébranlable , elle ti avait ni assez 
de peut ni assez de voiles pour favoriser 
sa fuite précipitée. 

Il y a ici une petite faute : maintenant 
elle n avait ; il falloit , elle iia. If me 
paroit encore iyc i/fébranlable Gst une épi- 


thète iflotile. N'ayant que Dieu et son 
courage^, dit assez que le -courage de la 
reine est aussi grand qu il peut Fctre. ’ 
Vous voyez d’ailleurs que Bossuet a 
rapproché les idées qui contrastent , et c’est 
cela même qui eq fait toute la W^son. Elle 
voyait f dit-il , les qndes se courber sous 
elle et soumettre leurs vagues à la, do- 
minatrice des mers. Maintenant chassée , 
poursuivie J etc. Sa. construction n’auroit 
pas eu la même grâce , s'il eût dit : elle 
voyait les ondes se courber sous elle, et 
soumettre leurs values à la dominatrice 
des mers : maintenant elle n'a ni assez. 

• de vent ni assez de voiles pour favoriser 
sa fp-ite précipitée : chassée , poursuivie 
par ses ennemis, tantôt sauvée , 'tantôt' 
presque prise , ré ayant que Dieu et son 
courage. 
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CHAPITRE II. 

Ues incon^éniens qu'il faut éviter 
pour bien former le tissu du 
discours. 

\ • 

Les idées accessoires doivent toujours 

«I t aial rb«i*is ntii« 

• clics SOQC COmOlC >^nt au 

la trame qui , passant dans la chaîne, forme 
le tissu. 

Par conséquent, tout accessoire qui ne 
sert point à la liaison des idées, est déplacé 
ou ’superlla. Bien des écrivams , estimés 
d’ailleurs à Juste titre , paraissent n’avoir 
pas assez senti cetle vérité. 

La Bruyère, voulant montrer d’un côté 
la nécessité des livres sur les mœurs, et de 
l’autre lé but que doivent se proposer ceux 
qui les écrivent, s’embarrasse dans des, 
idées qu’il démêle tout-à-fait mal. On en- 
trevoit cependant une suite d’idées prin- 
cipales qui tendent au développement de 
sa pensée, et Je vais les mettre, sous vos 


lier les idées principales 
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yeux, afin que vous puissiez mieux juger 

des cléPauts où il tombe. 

Je rends au public ce qidil ma prêté 

Il peut regarder le portrait que fat 
fait de lui et se corriger. 

L'unique fn qu'on doive se proposer 
en écrivant sur les mœurs, cest de cor~ 
riger les hommes ; mais c'est aussi le 
succès qu'on doit le moins se promettre. 

Cependant il ne fait t pas se hisser de 
leur reprocher leurs vices : sans cela ils 
seraient peut-être pires « 

L'approbat on la mo'ns équivoque 
qu'on en pût recevoir, seroit le change.^ 
ment des mœurs. 

Pour l'obtenir, il ne faut pas nrghgeî 
de leur plaire ; mais on doit proscrire 
tout ce qui ne tend pas à leur in t, truc- 
ion. 

Toutes ces pen.sées sonf claires, et V0113 
en saisissez la suite. Mais celle lumière va 
tlisparoîlre. Lisez: 

Je rends au public ce qu'H m'a prêté ' 
fai emprunté de lui la matière de ce 
ouvrage , il est juste que fuyant achevé 
avec toute l'attention pour la vérités 
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àont je suis capable ^ et qii il mérite de 
!>:ü/ y je lui en fasse la restitution. Il 
yeut regarder avec loisir le portrait que 
j'ai J ait de lui (f après nature ; et s'il se 
eonrioit qaeb/ues-ufis des diÿduts que je 
t un ite , .<i ca corriger. C'est l'unique fui 
que l'on doit sè proposer fin écnsanl, et 
//■ <•;/ ■cr.'i aussi que Von doit moins se 
pro.acU re. Mais comme les hommes ne 
s. .1. goûtent pas du vice , il ne faut pas 
Ou^si se la.sser de le leur reprocher : ils 
seraient peut-être pires , s’ils venoient à 
manquer de censcilrs et de critiques- 
C'est ce^qui fait que l'on prêche et que 
l’on écrit. U orateur et V écrivain ne sau- 
raient vaincre la joie qu'ils ont d’étre^ 
applaudis ; mais ils devraient rougir 
d' eux-mêmes , s’ils n'avoient cherché par 
leurs discours et par leurs écrits que des 
éloges : outre que l'approbation la plus 
sûre et la moins équivoque est le chan- 
gement des mœurs , ét la reformât ion de 
ceux qui les lisent ou qui les écoulent. 
On ne doit parler, on ne doit écrire que 
pourV instniction , et s’il arrive gjiie ton 
plaise, il ne faut pas néanmoins s’ei»m 


repentir, si cela sert à insinuer , et à 
Jiiire recevoir les vérités qui doivent 
instruire. Quand donc il s’est glissé dans 
un livre quelques pensées , ou quelques 
réjlexions qui n’ont ni le feu, ni le tour, 
ni la vivacité des autres , bien qu’elles 
semblent y êtfe admises pour la variété, 
pour ‘délasser l’esprit, pour le rendre 
plus présent et plus attentif à ce qui va 
suivre ; à moins que d'ailleurs elles ne 
soient sensibles, familières, instructives, 
accommodées au simple peuple qu'il n’est 
pas permis de négliger, le lecteur peut 
les condamner , et l'auteur doit les pros- 
crire : voilà la règle. 

Piemièrenîent, ii y a dans ce morceau 
des pensées fausses, ou du moins rendues 
avec peu d’exaclitude. Telles sont, on ne 
doit écrire que pou r corriger les hommes , 
on ré écrit qu’ afin que le public ne manque 

pas de censeurs Parce que la -Bruyère 

écril sur les mœurs ,*il oublie qu on puisse, 
écrire sur autre chose. Il dit ensuite quon 
ne doit écrire que pour 1 instruction : mais 
si celle ÿistruclion n est relati\ e qu aux 
«r.œurs, il ne fait que se répéter; .si elle 



d’écrire,. Soi 
se rapporte à toutes les choses que nous 
pouvons connoître, elle fait voir la fausseté 
de* cette proposition , F Lttiique Jin d’un 
écrivain doit être de corriger les hommes. 
D’ailleurs il n’est pas vrai qu’on ne doive , 
écrire que pour instruire. 

On ne doit, pas croire que la Broyère 
adoptât des psnsées aussi faus.ses. Elles ne 
lui ont échappé , que parce qu’il ne savoit 
pas s’expliquer avec plus de précision : c’est 
pourquoi j# les relève. Il faut que vous 
soyez averti, que quand on embarrasse son 
discours , il est bien difficile de ne dire que 
ce qu’on veut dire. 

En second lieu, lorsque^la Bruyère dit: 
le public peut regarder le portrait que 
j’ai fait de lui d’après nature ; et s’il se 
connoit quelques-uns des defauts que je 
touche, s’en corriger. C’est unique Jin 
que l’on doit se proposer en écrivant. 

La seconde phrase n’est pas liée à la 
première; et_ il semble que la liaison des 
• idées demandoit au contraire : c’est l'uni- 
que fin qu’il doit se proposer en me lisant. 

En troi.sième lieu, après avoir dit, c’est 
ce qui fait qu’on prêche et qu’on écrit. 
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la Bruyère s’embarrasse pour vouloir con- 
tinuer tle dislinguer ForateurçX P ccrivaïUy 
' çelui qui parle fi celui qui écrit ; ie dis- 
cours et les écrits , ceux qui Usent et 
ceux qui écoutent. Il ne faif par là que ré- 
péter les mêmes idées, allonger ses phrase î 
et gêner ses constructions. ^ 

En quatrième lieu, la phMse qui c m- 
inence par ces mots, V orateur et T éon. >/‘n- 
ne sauroieiit y etc. y n’est pas absolunteut 
liée à ce qui la précède. To# Cf* qui est , 
renfermé depuis Punique Jin , jH>;qu'.i , 
quand donc il s* est glissé , .seroii piiTs 
‘ dégagé,^! la Bruyère avoit dit : tunique 
Jin quoti doit^se proposer en écrivant 
sur la morale y est la réjorme des morurs. 
Je veux qu'on ne puisse pas vaincre la 
joie qu'on a d' être applaudi y on devrait 
rougir au rtioins de ri avoir cherché que 
des éloges. Il est vrai que le succès qu on 
doit le moins sc promettre y est de voir 
les hommes se corriger; mais c est aussi 
le moins équivoque. Dans cette vue y il* 
ne faut pas négliger de plaire : car ce 
moyen est le plus propre à faire recevoir 
des vérités utiles. 
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Enfin , la dermère f)hra}-e qnî commence 
A ces mots, quand donc, est un amas de 
mots jetés sans'tTrdre; et il semble que la 
Eruyèie n’ai rlve qu’aveç bica de la peine 
jusqu’à la lin. 

Au reste , Monseigneur , je dois vous 
avertir (|ue je ne prétends pas vous donner 
pour (les uioclèles, les corrections que je 
fais. Mon dessein est U'ii(juement de vous 
faire mietix sentir les fautes des meilleurs 
écrivains; et j'ai du moins un avantage^ 
c’est (pie je puis vous instruire, eu faisant 
moi-même de plus grandes fautes. 

Fénelon veut peindre Picmalion tour- " 
mente par la soif des richesses , tous les 
jours plus misérable et plus odieux à ses 
sujets: il veut peindre sa cruautc', sa dé- 
fiance , ses soupçons, 'ses inquiétudes, son 
agitation, ses yeux errans de tous côtés, 
son oreille ouverte au moindre' bruit, .son 
palais où ses amis même n’osent l’abordcrt 
la garde qui y veille, les trente chambres 
où il se couche succes.''ivement , lesrcmordu 
qui l’y suivent, .son .silence, ses gémisse- 
mens , sa solitude, sa'frisfesse, son abatte- 
ment. Voilà, je pense, l’ordre des idées; 
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elle» ne sattroient être trop rapprochées, 
c’est sur-tout dans ces descriptions que le 
style doit être rapide. 

Pigmalion tourmenté par une soif in- 
satiable des richesses, se rend de plus 
en plus misérable et odieux à sès sujets 
C'est un crime à Tyr d'auoir de grands 
biens. U avarice le rend défiant, soup- 
çonneux, cruel : il persécute les riches , 
et il craint les pauvres. Tout V agite , 
t inquiète , le ronge : il a peur de son, 
ombre. Il ne dort ni nuit ni Jour. Les 
dieux , pour le confondre , V accablent de 
trésors dont il n'ose Jouir. Ce qu'il cher- 
che pour être heureux est précisément 
ce qui F empêche de V être. Il regrette tout 
'ce qu'il donne, et craint toujours de 
perdre: il se tourn/tente pour gagner. On 
ne le voit presque Jamais : il est seul 
au fond de son palais : ses amis même 
n'osent r aborder, de peur de lui deve- 
nir suspects. Une garde terrible tient 
toujours des épées nues, et des piques 
levées autour de sa maison. T rente cham- 
bres , qui communiquent les unes aux 
autres, et dont chacune c une porte de 
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fer avec six gros verrous , sont les lieux 
où il se renferme. On ne sait jamais dans 
laquelle de ces chambres il couche , et 
on assure qu'il ne couche jamais deux 
nuits de suite dans lu même , de peur d'y 
être égorge. Il ne connoit ni les plaisirs 
ni l'amitié. Si on lui parle de chercher 
la joie , il sent qu'elle fuit loin de (ui , 
et qu'elle refuse d'entrer dans son cœur. 
Ses y eu. T creux sont pleins d' un feu âpre 
et farouche : ils sont sans cesse écrans, 
de tous côtés. Il prête l'oreille au moin- 
dre bruit , et se sent tout ému. Il est 
pâle et déf ait , et les noirs soucis sont 
peints sur son visage toujours ridé. Il 
se taif, il soupire , il tire de son cœur 
de profonds gémissemens : il ne peut 
cacher les remords qui déchirent ses en- 
trailles. 


Je n’entrerai pas dans un gi’and délail 


sur ce morceau : le désordre en est sensible.- 
L’auleiir quitte nue pensée pour la re- 


prendre. Il dit <iue Pi"malion est défiant , 
s'oupçuniieux , que tout l’af^Ite . l’iiKpiiète; 
et il revient sur ces mêmes idées , après 
s’être arrêté sur d’autres détails. Les der- 
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niers coups de pinceau , sur-tout , sont ïe» 
plus füibles. Quelle force y a-t-il à remar- 
quer quePigmalion ne conuoît ni l’amitié, 
ni les plaisirs ni la joie, quand on a peint 
sa solitude et sa tristesse ? Les tours sont 
lâches : si on lui parle de chercher la 
joie, il sent qii elle fuit loin de lui , et 
qu'elle refuse d'entrer dans son cœur. 
Poui'quoi , si on lui parle ? d’ailleurs la 
gradation des idées étoit , la joie refuse 
d'entrer dans son cœur , et fuit loin de 
, lut. 

Télémacjne fait ensuite des réflexions 
très-sages ; mais les accessoires rendent 
son discours traînant et y répandent du 
désordre. 

Voilà , dit-il , un homme qui n'a cher- 
che' qu'à se rendre heureux : il a cru y 
parvenir par les richesses et par son au^ 
torité absolue. Il fait tout ce qu'il veut ,, 
et cependant il est misc'rable par ses ri- 
chesses et par son autorité’ même. S'il 
étoit berger , comme je V étais naguère , 
il serait aussi heureux que je Cai été^ 
et jouirait des plaisirs innocens de la 
campagne , et en jouirait sans remords. 
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Une crainâroit ni Je fer , ni te poison, 
I/,anneruit les hommes et en serait aime'. 
Il ti aurait pas ces grandes richesses , 
qui lui sont aussi inutiles que du sable , 
puisqu’ il n' ose y toucher: mais il j ou i^ 
voit des fruits de la ferre , et ne souf ri- 
rait aucun véritable besoin. Cet homme 
paraît faire tout ce qu'il veut : mais il * 
s en faut bien qu’il Je fasse : il fait tout 
ce que veulent ses passions. Il est tou- 
jours entraîné par son avarice, ses soup- 
çons: il paraît maître de tous les autres 
hommes : mais il n’est pas maître de lui^ 
même, car il a autant de maîtres et de 
bourreaux qu'il a de désirs violens. 

II y a ICI deux idées principales : l’uno 
que Pigmahon est malheureux par ses ri- 
chesses et par- son autorité même; et l’autre 
qud sermt plus heureux, s’il n’étoit que 
berger. Aucun des accessoires propres à les 
développer, n’échappe à Fénélon ; il .ent 

toutce qu’il faut dire .‘il le Jit,etilWhe. 

Il reçoit difficile de le trouver- en faute à 
cet eprd. Mais pourquoi ne pas rapprocher 
de chaque idée principale les accessoires 
qvuluiconviennent? Pourquoi . après avoir 
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remarqn^ que Pigmalion est misérable par 
ses richesses et par son autorité même , 
passer tout-à-coup à la seconde idée, s'il 
étoit berger y la> développer et renvoyer à 
la fin les accessoires de la première ? Il 
me semble que si , avant cetle seconde idée , 
il eût transporté tout ce qu’il fait dire à 
Télémaque depuis cet homme paroitj'aire 
tout ce qu*il veut , il auroit mis plus d’or- 
dre dans ce discours , et qu’il auroit senti 
la nécessité de l’élaguer. 

Un beau morceau est celui où les foi- 
blesses de Télémaque, dans file de Chypre 
sont peintes par lui-même avec une can- 
deur, qui in.spire l’amour de la vertu. C’est 
à de pareils traits (ju’on reconnoit sur- tout 
et l’esprit et le cœur de Fénélon. Pour être 
sûr de plaire , cet homme respectable n’a 
eu (ju’à peindre son aine. Je critiquerai 
cepeuidant encore ; mais en pareil cas oti 
voit avec plaisir <ju’on n’a à reprendre que 
des fautes de style. 

Le discours de Télémaque roule sur trois, 
choses principales. L’une est l’impressioa 
que font sur lui les plaisirs de l’ile de 
Ciiypre; l’autre , son abattement , l’oubli 
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do sa raison et des malheurs de son père ; 
la dernière, ses remords qui ne sont pas 
tout-à-fait étouffés. C’est dommage que ces 
objets ne soient pas de'veloppés avec assez 
d’ordre. 

D'abord j'eus horreur de ce que je 
voyais : j'eus horreur de voir que ma 
pudeur servait de jouet à ces peuples 
eff'rontds , et qu'ils n' oublioient rien pour 
tendre des pie'ges à mon innocence : mais , 
insensiblement je commenç.ois à m'y ac- 
coutumer: le vice ne me faisait plus au- 
cune peine : toutes les compagnies m' ins- 
piraient je ne sais quelle inclination pour 
le désordre. On se moquait de mon inno- 
cence ; ma retenue et ma pudeur ser- 
vaient de jouet à dps peuples effrontés. 
On n' oubliait rien pour exciter toutes 
mes passions ,pou r me tendre des pie'ges , 
et pour réveiller en moi le goûtées plai- 
sirs. Je me sentais aJJ'oiblirtous les jours ; 
la bonne éducation que j' avais reçue ne 
me soutenait presque plus ; toutes mes 
bonnes résolutions s' évanouissoient ; je 
ne me sentais plus la force de résister au 
mal qui me pressait de tous côtés j j'avais 
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même une mauvaise honte de la vertu. 
J'e'tois comme un homme qui nage dans 
une rivière profonde et rapide : d' ai>ord 
il fend les eaux , et remonte contre le 
torrent : mais si les bords sont escarpc's , 
et s'il ne peut se reposer sur le rivage , 
il se lasse enfn pen-à-peu ; ses forces 
ï abandonnent , ses inembres s' engour- 
dissent, et le cours du f cuve t entraîne. 
.Ainsi mes yeux commençoient à s'obs- 
curcir, mon coeur tomboit en défaillance , 
je ne pouvais plus rappeler ni ma rai- 
son , ni le souvenir des malheurs de mou 
père. Le songe où je croyais avoir vu 
le sage Mentor descendre aux Champs 
Elysée s , achevait de me décourager ; 
Une sccrette et douqe langueur s' empa- 
Toit de moi ; j'aimois déjà le poison qui 
fe glissait de reine en veine , et qui pê- 
ne irait jusques à la moelle de nies os. Je 
poussais neanmoins encore de projonds 
soupirs , je versais des larmes anieres , 
je rugissais comme un lion dans mafu. 
rcur. O malheureuse jeunesse , disois-je ! 
O dieux , qui i’ous jouez cruellement des 
hommes , pourquoi lesfiitcs-vous passer 
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par cet âge qui est un temps de folie , ou 
de Jièrre ardente ? O ! que ne suis-je cou • 
vert de cheveux blancs ^ courbé et proche 
du tombeau, comme Laër,te , mon ayeul? 
La mort me serait plus douce que la fai- 
blesse honteuse où je me vois. 

Il y a des longueurs dans ce morceau, 
parce que Télémaque appuie trop long- 
temps sur les mêmes accessoires ; et il me 
semble que tout seroit beaucoup mieux lié 
si , avant je ne me sentais plus la jorce , 
on transposoit une secrette et douce lan- 
gueur s' emparait de moi : j'aimois déjà 
le poison qui se glissait de veine en 
veine , et qui pénétrait jusqnes à la 
moelle de mes os. Cette image, ainsi frans» 
j)osée , prénaveroit ce que Télémaque dit 
de sa foib!esse,de son impuissance à ré- 
s!s!cr au tors ent , de l’oubli de sa raison et 
des maliieurs de son père. Tl peint parfai- 
tement ses efforts et sa foiblesse , lorsqu’il 
se coinpaj'e a uu homme qui nage contre le 
cours d une rivière; mais cette comparaison 
porte sur une supposition fau.sse , qu’on 
peut remonter un torrent rapide. Quand il 
ajoute ainsi mes yeux comniençoicnt à 
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s'obscurcir . la figure ne paroîf pas assez 
soutenue. D’ailleurs, il y a quelque chose 
delouche danscetour, raril .semble d'ahord 
qu’il compare .ses y eux à l’homme (]uJ nage, 
et dan.s le vrai il ue les compare qu’à l’épui- 
semeut où il se le représente. 

Mais malgré les critiques, ce morceau, 
, Je le répète, e.'-t fort beau. Il est aisé d’être 
plus correct que l énélon; mais il est dif- 
ficile de penser mieux <jue lui: il y a des 
principes pour l’un, il n’y en a point pour 
l’autre. 

Voici une .suite d’idées principale.s. 

Ürrm'ï!'* iVun Zn chûte des empires vous fait sentir 

^uroura i)i<u tuiu. ^ ^ 

qu il n est rien de solide parmi les 
hommes. 

Mais il vous sera sur-tout utile et 
agrc'ahlc de rtfléchir sur la cause des 
progrès et de la décadence des empires. 

Car tout ce qui est arrivé étoit préparé 
dans les siècles précédens. 

Et la vraie science de T histoire est de 
remarquer les dispositions qui ont pré- 
paré les grands changemens. 

En ejf'et , il ne su (fit pas de considérer 
ces grands événeniens ;il faut porter son, 
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attention sur /es rncrurs , le caractère 
des peitples , des princes et de tous les 
liomnies extraordinaires qui y ont quelque 
part. 

Tonfes ces idees sont liées. Si un esprit 
ordinaire ne trouvoit rien à y ajouter , il 
feroit mieuv de s’y borner que d'alonger. 
ses pbra.ses sans donner plus de jour ni plu.s 
de Force à ses pensées. Mais à un homme de 
génie , elles se présentent avec tous le.s 
accessoires qui leur conviennent , et il en 
forme des tableaux où fout est paiTaitement 
lié. Il n’appartient qu’à lui d’être plus long 
sans être moins précis. Ecoutons Bossuet. 

Quand vous voyez passer comme en 
un instant devant vos yeux , je ne dis 
pas les rois et les empereurs , mais les 
grands empires qui ont fait trembler tout 
Viiniccrs ; quand vous voyez les yissy- 
riens anciens et nouveaux , les Mèdes , 
les Perses, les Grecs , les Romains , se 
présenter devant vous successivement , 
et tomber , pour ai/isi dire , les uns sur 
les autres ; ce fracas cfroyable vous fait 
^ sentir (/a il n'y a rien de solide parmi 
les hommes, et que l’ i/iconstuncc et l'a^^i' 
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tation est le propre partage des choses 

humaines. 

Mais ce qui rendra ce spectacle plus 
utile et plus agréable , ce sera la ré- 
Jlexion que vous ferez non seulement sur 
f élévation et sur la chute des empires , 
mais encore sur les causes de leurs pro- 
pres y et sur celles de leur décadence. 

Car le même Dieu qui a fait V en- 
chaînement de t univers , et qui, tout- 
puissant par lui-même y a voulu , pour 
établir V ordre , que les parties d*un si 
grand tout 'dépendissent les unes des 
autres: ce même Dieu a voulu aussi que 
le cours des choses humaines eiU sa suite 
et scs proportions : je veux dire que les 
hommes et les nations ont eu des qua- 
lités proportionnées à V élévation à la- 
quelle ils étaient destinés , et qfà la 
réserve de certains coups extraordinaires 
où Dieu voulait que sa main parût toute 
seule y il ri est point arrivé de grand 
changement qui riait eu ses causes dans 
les siècles précédons. 

Et comme dans toutes les affaires il 
y a ce qui les prépare y ce qui détermine 
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/es entreprendre , et ce qui les fait 
réussir: la vraie science de thistoire est 
de remarquer dans chaque temps les se- 
crettes dispositions qui ont préparé les 
grands changemens , et les conjectures 
importantes qui les ont fait arriver. 

En effet , il ne sujjit pas de regarder 
seulement devant ses yeux , c'est-à-dire ^ 
de considérer les grands événemens qui 
décident tout-à-coup de la fortune des 
empires. Qui veut entendre à fond les 
'cheses humaines, doit les reprendre de 
plus haut; et il lui faut observer les in- 
clinations et les mœurs , ou , pour dire 
tout en un mot , le caractère tant des 
peuples dominans en général , que des 
princes en particulier , et enjin de tous 
les hommes extraordinaires qui , par 
C importance du personnage qu'ils ont 
eu à faire dans le monde , ont contribué 
en bien ou en mal au changement des 
états , et à la fortune publique. 

Il n’y a rien à désirer dans ce passage ; 
lout y est conforme à la plus grande liaison 
dés idées; je n’y vois pas même un mot 
<{u’oD puisse retrancher ou changer de place. 
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On pouiToit comparer le tableau que 
Bossuet fait des Égyptiens avec celui <|ue 
Fënélon fait des Cretois ; mais ces mor- 
ceaux seroient longs à transcrire. Si vous 
faites vous-même cette comparaison , vous 
remarquerez facüemeut que le style de 
Bossuet a l’avantage de la précision et de 
l’ordre , et que , par cüusé(juent , le tissu 
en est mieux forme'. 
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GHAPITP.E III. 

De la coupe des phrases. 

Ij a liaiVon des id<^cs , .si on .saif la con- ei •nipl* de 
sniter, doit naturellement vancr Ja coupe 
des phrases, et les renfermer chacüne dans 
de juste.s pi-oportion.s. Les unes seront 
simples , les autres compo.séas, et plu.vieurs 
formées de deux membres, de trois on 
davantage. La rafson en est, cjuc toutes 
les pen.«ées d’un dLcours ne .sauroieni être 
susceptibles d’un même nombre d’acces- 
soires. Tantôt les idées , pour se lier , 
veulent être construites ensemble ; d’autres 
fois , elles ne veulent que se suivre : il 
suflit de savoir faire ce discernement. Le 
vrai moyen d’écrire d’une manière obscure 
c'est de ne faire (ju’une phrase où il en 
faut plusieurs, ou d’en faire plusieurs où 
il n’en faut qu’une. Si deux idées doivent 
se modifier, il faut les réunir; si elles ne 
doivent passe modifier , il faut les .séparer. 

Le même Dieu qui a fait V enchaîne' 
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ment de runwérs ,et qui, tout-puissant 
par lui-même ^ a voulu , pour établir 
tordre, que les partié s d'un si grand' 
tout dépendissent les unes des autres; 
ce même Dieu a voulu aussi que le cours 
des choses humaines eut sa suite et ses 
proportion s : je veux dire , que les hommes 
et les nations ont eu des qualités pro- 
portionnées à l'élévation à laquelle ils 
étaient destiné s ; et qu'à la réserve de 
certains coups extraordinaires où 'Dieu 
voulait que sa main parût toute seule, 
il n'est point arrivé de grand changé 
ment qui n'ait eu ses causes dans les 
sièeles précédens. 

Vous vojez que tout le premier meçibre 
de la période de Bossuet est destiné à mo- 
difier l’idée de Dieu ; et cela doit être , 
parce que c’est comme ordonnateur de 
1 univers que Dieu a marqué aux choses 
^ umaines leur suite et leurs proportions, 
li unique objet de Bossuet est d’expliquer 
comment il n’arrive rien qui n’ait ses causes 
dans les siècles précédens. En rassemblant 
dan» une période toutes les idées qui con- 
courent au développement de sa pense'c,il 




d’ li C R I R K. 3l(j 

forme un tout dont les parties se lient sans 
se confondre. 

Je vais substituer plusieurs phrases à 
la période de Bossuet ; et vous verrez que 
sa pensée perdra une partie de sa grâce et 
même de sa lumière. 

Dieu a fait V enchaînement de V uni- 
vers. Tout-puissant par lui-mame , il en, 
a établi Vordrc. Il a voulu que toutes 
les parties cCun si grand tout dépen- 
dissent les unes des autres; ce même 
Dieu a déterminé aussi le cours des 
choses humaines ; il en a réglé la suite 
et les proportions : je veux dire qu'il a 
donné aux hommes et aux nations leurs 
qualités ; et quil les a proportionnées à 
{élévation t à laquelle il les destinait ^ 
quil n'est point arrivé de grand chan- 
gement qui n'ait eu ses causes dans les 
siècles préccdens , et qu'il n'a réservé 
que certains coups extraordinaires où il 
voulait que sa main parût toute seule. 

Bossuet connoissoit parfaitement la coupe 
du style. Quelquefois il va rapidement par 
une suite de phrases très-courtes ; d’autres 
fois , ses périodes sont d’une grande page. 


320 DE e’ A n T 

Cf elles ne sont pas trop longues , parce 
que tous les membres en soal (li'lincls et 
sans embarras. Soit qu’il accumuie les 
idées, soit (pi’il les sc|)are , il a toujours 
le style de la chose. Il va me fournir un 
exemple d'une antre espèce. 

Tt.mpv .it plu- Les Egyptiens sont les premiers oii 

Souremement. 
Cette nation graee et séneusc , eomnit 
£ahorà la vraie Jin de In polit Ujne ijiii 
estde rendre la vie commode et les peuples 
heureux. tcmpe'ratiire toujours uni» 
. forme du pays y^faisoit les esprits solides 
et constans. Comme la vertu est le Joii- 
dement de toute la société , ils Vont soi.» 
gneusernent cultivée. Leur principale 
vertu a été la reconnoissance ; et la gloire 
qii on leur a donnée d'être les plus re» 
connoissans de tous les hommes , fait 
voir (J U ils étaient les plus sociables. 

Ce passage est formé de plusieurs a.s- 
sertions qui veulent chacune être enoncces 
séparément; et ce. scroit leur faire violence 
que de les réunir dans une seule période. 
En voici la preuve : 

Les Egyptiens , cette nation grave ^ 
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sérieuse, ia première epti ait su les régies 
du gouvernement , connut d'abord Sa vraie 
Jin de ia politique , qui est de rendre, la 
vie commode et les peuples hcureuJc : si 
la température foujoii rs uniforme du pays 
rendait leur esprit solide et constant , ils 
se formaient Came par le soin ait Us 
avoient de cultiver la vertu , qui est le 
vrai fondement de toute société ; et Jai- 
sant leur principale vertu de lu recon- 
noissance , ils ont eu la gloire d'être 
regardes comme les plus reconnoissans 
de tous les hommes ; ce qui J ait voir qii ils 
étoient aussi les plus sociables. 

En lisa-nt celte période , on ne trouve plus ^ 

la 

même neftetc dans les peniiées (le iio.'-suet. “ 

La règle générale pour les périodes, c’est «'v- 

* » . , , * ^ pw«.r u-« p.cio 

que plusieurs idées ne sauroieiil se réunir 
à une idée principale pour former un tout 
dans une proportion exacte , (|u’eiles ne pro- 
clcisent nalurellc:nent des inemlires dis- 
tingués par des repos incirc|uf's. Telles sont, 
en général , les périodes de Bossuet. Vous 
en trouverez des exemples dans les passages 
(]ue j’ai cités. Lu \oici un tiré de Kacine : 
c’i'tl Aliliindate <jiii parle, 
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Ail ! pour tenter encor de nouvelles conquêtes ,■ 
Quand je ne verrois pas des routes toutes prêtes f 
Quand le sort ennemi lu’auroit jeté plus bas. 

Vaincu , persécuté , sans secours , sans états , 

Ërrant de mers en mers, et moins roi que pirate, 

, Conservant pour tous biens le nom de Mithridate , 

. Apprenez que suivi d’un nom si glorieux , 

Par-tout de l’univers j’attacberois les yeux ; 

Et qu’il n’est point de rois , s’ils sont dignes de l’être , 
Qui , sur le trône assis n’enviassent peut-être. 
Au-dessus de leur gloire un naufrage élevé , 

Que Rome et quarante ans ont à peine achevé. 

Je ne jn’arrêterai pas à dîslinguer le», 
périodes , suivant le nombre de leurs 
membres. La règle est la même pour toutes: 
les parties en seront toujours dans de justes * 
proportions, si le principe de la liaison des 
idées est bien observé. 

Mais il y a des e'crivalns qui , affectant 
gfyig périodique, confondent les longues 
phrases avec les périodes. Leurs phrases 
sont d’une longueur insupportable. On 
croit qu’elles vont finir , et elles recoin- 
raencent sens permettre le plus léger repos. 

Il n’y a ni unité ni proportion , et il faut 
une application bien soutenue pour n’en 
rien laisser échapper. Fellisson, tout estimé 
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est , va me fournir des exemples : il 
én est plein-. 

Les blessures étolent plus mortelles 
pour les Maures ; car ils se contentoient 
de les louer dans Veau de la mer, et di- 
soient , par une manière de proverbe ou, 
de centon de leur pays , que Dieu qui 
les leur avait données les leur ôteroit : 
tela toutefois moins par le mépris que 
par V ignorance des remèdes ; car ils es- 
timaient au dernier potnt un renégat 
leur unique chirurgien , à qui, par unti 
politiqué bizarre , à chaque blessé de 
Conséquence qui mourait entre ses mains, 
ils donnaient un certain grand nombre 
de coups de bâton , pour le châtier plut 
ou moins , suivant V importance du mort i 
puis autant de pièces de huit réales pout 
le consoler, et V exhorter à mieux faire 
à Vavenir. • 

Ce n’est pas une p(^rioc1e que fait Pel- 
iisson ; ce sont plusieurs phrases qu’il 
ajoute les unes au.x autres , et qu’il lie 
tnal. Voici un autre exemple du mémd 
écrivain. 

Louis XI y ne pouvait souffrir quà 
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lu Hollande , eleaee , pour ainsi dire , 
dès le berceau , comme à l’ ombre et sous 
la prpfeâtion de la France , soutenue en, 
tant de rencontres par les deux rois ses 
prédécesseurs , sauec'e fraîchement par 
lui-même du plus grand péril qui l'eût 
jamais menacée , oubliât tant de grâces 
reçues , à la première imagination d'un 
mal qu il n' acoit aucun dessein de lui 
faire , et sans se 'confier ni à sa hien- 
oeillance dont elle auoit tant de preuves, 
ni à sa parole dont toute l'Europe ve- 
nait de reconnoîlre la fermeté, ne trouvât 
de sûreté pour elle quà lui faire des 
ennemis en tous lieux : sonnant là troni* 
petfc pour la guerre sous le nom de la 
paix , et troublant par avance la tran- 
quillité publi., ne qu'elle feignoit de vou- 
loir maintenir , non parce qu elle eût 
peut-être véritçhlement à cœur l'intérêt 
commun ; mais par une espèce de vanité, 
comme si c était à elle de régler les rois , 
ou que son intérêt seul fêil l'unique me- 
sure des choses ÿ et que les conquêtes 
les plus étendues dussent être comptées 
pour rien quand elles tournoient d'un 
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autre côté ; mais que tout féit perdu y 
aussilôtqu on blessait, en quelque sorte , 
son commerce , eu qu on gagnait un 
police de terre vers ses états. Pelliston. 

II seujhJe plusieurs fois que Pelüssoii 
va finir, et cependant il continue toujours. 
Voilà le defaut où l’on Inrobe loi’squ’on 
veut lier ensemble des phrases qui ne se 
lient pas naturelleuient. Il seroit bien mieux 
de les séparer par des repos. 

Il y a des e'erivains qui s’occupent à 
enfrenicleries phrase* longues et les phrases 
courtes; mais l’esprit qui s’arrête à ce petit 
inechaaisme, n’est pas capable de se porter 
sur le iond des choses. Si ou considère que 
les pensées qui forment le ti,v>-yi du di t^mrs, 

n ont pas chacune le même nombre d’ac- 

. , • 

ces.soires , on jugera (jue les phra.*os seront 
naturellement inégales foutes les (bis qu’on 
les aura rendues avec les accessoires qui 
leur sont propres. 
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CHAPITRE IV, 

T)cs longueurs. 

r.fi ï ‘ toiiç P'rce D.» s tout discours il y a une idee par 

,1 . • loO tOliÇOll . 1, J 

> ou I on doit commencer , une par ou 1 on 

doit iînir , et d’autres par où l’on doit passer, 
La ligne est fraede ; tout ce qui s’en dcarte 
est superflu. Or on s’en écarte en insérant 
des choses élrangères, en répétant ce qui 
a déjà été dit , en s’arrêtant sur des détails 
inutiles. Ces défauts, s’ils sont fréquens, - 
refroidissent le discours , l’énervent , ou 
méq?e l’obscurcissent. Le lecteur fatigué 
perd le fil des idées qu'on n'a pas su lui 
rendre sensible : il n’entend plus , il ne 
sent plus , et les plus graude.s beautés au- 
roient peine à le tirer de sa létliargie. 

On seroit court et précis .«i on concevoit 
bien , et dans leur ordre, toutes les pensées 
ijui doivent développer le sujet qu’on traite. 
C’e.st donc de la manière de concevoir que 
îiais.senl les longueurs du .«fyle , vice contre 
jequel on ne sauroit trop se précautionner, 
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et qu’on *n’évitera pas si on s’écarte des . 
règles que nous avons tirëes du principe de 
la liaison des idée?. Venons à des exemples. 

L’abbé duEosveut dire que rimitation 
ne nous l’emue que parce que les objels 
imités nous auroient remués ; mais que 
l’impression en est moins durable , parce 
qu'elle est moins forte. Voici comiueut il 
expose cette pensée. 

Les peintres et les pactes excitent en 
nous les passions artificielles, en présen' 
tant des imitations des objets capables 
d' exciter en nous des passions véritables. 
Comme V impression que ces imitations 
font sur nous est du même genre queVimm 
pression que V objet imité par le peintre 
ou par le poète ferait sur nous : comme 
V impression que V imitation fait n'est 
dtf/é rente de V impression que l'objet imité 
feroit , qu'en ce qii elle est moins forte , 
^elle doit exciter dans notre amc une 
passion qui ressemble à celle que l'objet 
imité aurait pu exciter:la copie de V objet 
doit , pour ainsi dire , exciter en nous, 
uuâ copie de la passion que l'objet y 
quroit excitée. Mais comme l' im près siork 
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* _que r imîfatioa J ait ri tsf pas aussi pro- 
Juude que I impression que Pvhjet même 
aurait Jaite..,. Cette impression super- 
JicieUe , faite fuir une imitation y dtspa- 
rvil sans aroir des suites durables coin me 
en au roi t une impression faite par T objet 
que le peintre ou le poète a imitd, 

1. euibanas des construtlioBs de l’abbé 
du Bos , e! se.i répélitions prouvent les ef- 
forts fjii il fait pour rendre Ufje pen. ée cju’il 
ne corouît pas neltenient. 11 est long dans 
le dessein d’être plus ciair ; il en est plus 
übseï ]'. __ 

Cet écrivain avoit des connoissances , 
du jrg:uieiit et même du goû! :il est éton- 
nant cju’il ne se soit pas fait un ineideur 
, style. 11 mérite d’être lu pour le fcud des 
chobP.s; il sera même file à ceux qui veulent 
apprendre à écrire. Il ie.s instruira par ses 
fauter , cmuiiic un pilote instruit par .ses 
naufrage.s. Il fournin>it bien de.s exemples. • 
'Je ri’cn rapporterai plus que deux. 

l.a ressemblance des ide'es que le poète 
ou le peintre tire de son génie , acec ies 
idées que peuvent avoir des hommes 'qui 
se trouveraient dans la même situation 
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OÙ le pocte place ses personnages , ie 
pafhétixjuc des image» qu'il a conçues 
arant que de prendre la plume ou le 
pmceau , sont donc le plus grand mérité 
des poésies , ainsi que h plus grand 
méri/e des tableaux. C'est à V invention 
du peintre et du pocte ; c'est à l'inven- 
tion des ide'es et des images propres â 
nous émouvoir , et qu'il met en œuvre 
pour.ex coûter son intention' qu'on dis- 
tingué le grand artisan du simple ma* 
nœuvre, qui souvent est plus habile ou- 
vrier que lui dans l'execution. Les plus 
grands versificateurs ne sont pas les plus 
grands poètes , comme les dessinateurs 
les plus réguliers ne sont pas les plus 
grands ffeintres. 

Vous voyez le détour que prend cet 
ëcri\ain pour dira qu’en peinture et en 
pne>ie fout le talent consiste dans le choix 
des senfiraens et des images; et vous sentez 
laloufdeurde foiiîpsces distinctions, /ne 
et pinceau , tableau ^ poème , peintre oX. 
poète. 

îl éfoit facile de dire, que comme la 
poésie du style consiste dans le choix des 
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idëes, la inëchanique de la poésie consiste 
dan» le choix et dans l’arrangement des 
mots ; et que si l’une cherche les images , 
l’a'utre cherche l’harmonie. Cela eût été 
court , et le di.scom-s de l’abbé flu Bos est 
bien long. Le voici : 

Comme la poésie du style consiste 
dans le choix et dans /* arrangement des 
mots, considérés en tant que les signes 
des idées : la méclianique de la poésie 
consiste dans le choix et dans V arran- 
gement deS mots , considérés en tant 
que de simples sons , auxquels il n'y 
aurait point une signification attachée, 
yéinsi comme la poésie du style regarde 
les mots du côté de leur si gniji cation., 
jqui les rend plus ou moins propres à ré-^ 
veiller en nous certaines idées ; la mé- 
chanique de la poésie Jes regarde uni- 
quement comme des sons plus ou moins 
harmonieux , et qui , étant combinés di- 
versement , composent des phrases. dures 
ou mélodieuses dié/is la prononciation, 
J,e but que se propose la poésie du sty le , 
est de faire des images , et de plaire à 
r imegination, J.e but que la méchanique 
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de la poésie se propose , est de faire 
des vers harmonieux , et de plaire 4 
V oreille. 

Les longueurs *nais*ent encore du pen- 

V « «1*1 A 1 tme uenj.'e 

chant ou on a a redire les memes choses 
de plusieurs manières. Tl ne faut ajoufer à 
une pensée rendue clairement (j^e les^iiua- 
ges convenables aux circonstances. 

Fénélon conseille aux e'crivalns d’être 
.simples , et il prend ce moment là pour ne 
Fétre point lui-même. Il tourne autour 
d’une même penscfe, et il la répète sans la 
rendre ni plus vive ni plus sensible. Il s’ex- 
plique ainsi : 

On ne se contente pas de la simple 
raison , des grâces naïues , du sentiment 
le plus vif, qui font la perfection réelle. 

On va un peu au-delà du but par amour- 
propre. On ne sait pas être sobre dans 
la recherche du beau. On ignore V art 
de s'arrêter tout court en-deçà des or^ 
nemens ambitieux, he mieux auquel on 
aspire , fait qiCon gâte le bien , dit un 
proverbe italien. On tombe dans le dé- 
faut de répandre un peu trop de sel , et 
de vouloir donner un goiU trop relevé 
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à ce q\i an assaisonne. On fait comme 
ceux qui chargent une étife de trop de 
broderie. 

(]e!lc bnhiîiule de s’arrêter snr une pen- 
sée, fait loinhcr dans' lo précieux ; occupé 
à épui.'cr Ions les tours, on la Mihtili.se ; et 
on la ^juille, que quand ou l'a !oul-à- 
l'ait j^ât-ee. 

Lorsqu’on veut émouvoir, on peut e! on 
doit iiiêine multiplier lesfiefures et les ima- 
ges. On peut aus.d , dans les ouvrages des- 
tinés à éclairer, joindre à un four simple 
, un-tour f'guré, propre à répandre la Iti- 
inière. Mais il y a des écrivains qui ont île 
la peine à quitter une peu.sée , et qui font 
un volume de ce dont un autre feroit à' 
peine quelques feuillets. C’est le stjle de 
l’abbé du Guet. 

Tout le monde , dil-il , est capable de - 
comprendre quelle serait la Jélicitc d'une 
nation , où loiite la force et toute l'au- 
torité seraient accordées à la vertu ; où 
toutes les menaces et tous les chdtimens 
ne seraient que contre le vice ,• dont le 
prince ne serait terrible qu'à quiconque 
feroit le mal , et jamais à ceux qui 


nimenf etfonl le l>ien ; où l’epre que Dieu 
lui’a conjic'e ^ero/t lu pra! ecl ion dea jus- 
tes ^ et ne /croit trembler que leurs eu- 
nernif; en lu vc'rité et lu clcmcnce s'u- 
niroient ; où lu justice et la paix se don- 
neraient un mutuel baiser ; et où t ou 
verrait accomplir ce qu* a dit V apôtre : 
la vertu respectée et comblée dd hotnicurSf 
et le*vice humilié et couvert d' ip/towinte. 

Voilà bien des mois pour répéter une 
mrtnecho.se. Les dirtiiers tour» n’ajuuteut 
aux premier» ni lumière .ni imai^e. On voit 
seulement que J écii\aiu s’applaudit d’une 
fécondllé qui ne produit que des son.». 

On pourroit dire que la gloire d’uuç na* 
lion éclairée rejaillit sur le wmverain. 

Qu’elle s’étend avec les sciences qu’il 
protège, porte au loin son nom , fait res- 
pecter sa personne paniii les étrangers, lui 
soumet des cœurs , même parmi ses en- 
nemis. 

« • 

Qu’on vient de toutes parts dans un pays, 
où l'on peut tout apprendre , et qu’on re- 
tourne dans sa pairie pour y parlei' du 
mérile du prince et dn bonheur du peuple^ 

Çe» réfle.xions sont Justes ; mais l’abb< 
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du Guet les alonge si fort , que le lecteuf 
fatigué peut’ à peine se rendre compté de 
ce qu'il a lu. 

La gloire de la nation rejaillit ^ur le 
prince ^ui la conduit : tout ce qu'il y 
a de lumière et de sagesse dans son e'tat 
iiti devient propre , comme faisant partje 
du bien public qui lui est confié; et quand 
il sait connoître et estimer un hésor 
d'un si grand prix , il s attire l'admira^ 
tion et l'amour de toutes les personnes 
qui aiment les lettres , et qui sont par 
conséquent les dispensateurs de la gloire ^ 
et de cette espèce d'immortalité qu^ la 
reconnaissance et les ouvrages d'esprit 
peuvent donner. ‘ 

Cette gloire n' est pas bornée à ses seuls 
états. Elle s'étend aussi loin <jue les 
sciences. Elle pénètre où, elles ont péné- 
tré. Elle lui soumet , parmi les étran- 
gers , tou'S ceux qui le regardent comme 
le protecteur de ce qu'ils aiment. Elle 
lui conserve parmi les peuples ennemis 
un grand nombre de serviteurs zélés , 
capables , quand ils ont du crédit , de 
porter leurs citoyens u la paix , et de leur 
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inspirer pour le prince le*méme respect 
dont ils sont pénétrés. 

On vient de toutes parts dans un 
royaume où ton peut tout apprendre. On 
y séjourne avec plaisir et avec fruit. On 
rapporte en différens pays ce quoti y a 
vu , les personnes savantes qu on y a 
connues , les secours qiton y a reçus 
pour toutes sortes de connoissances. On 
parle dan» toutes les nations du mérite 
accompli du prince , de son discerne- 
‘ ment y de son goût exquis pour toutes 
les belles choses , de la protection qu'il 
donne aux lettres , de sa bonté pouf 
tous ceux qui se distinguent par le sa- 
voir , du bonheur du peuple qit il con- 
duit avec tant de sagesse, et qui devient 
tous les jours par ses soins plus parfait 
et plus éclairé. 

Ce même écrivain emploienne douzaine 
de pages pour dire qu’un souverain doit 
se mettre à la place de ses sujets, n’avoir 
d’autre intérêt, et se regarder comme le 
père du peuple. Mais on a bien de la peine 
a donner son attention à des discours écrits 
de la sorte. Elle échappe à tout instant , et 
• 
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quand on a fhii un volume, il est presque 
impossible de se rendre compfe de ce cpi’on 
a lu. Pour éclairer et pour attacher , il faut 
rapprocher les idées , il faut quelles se 
suivent sansinteri’uptiou et que rien ne les 
retarde. Quand on s arrête pour n’pé'er 
tant de fois une même chose, le lecteur 
fatigué n’entend plus ce qu’on lui dit. 
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LIVRE QUATRIÈME. ’ 


Du caractère du style’, suivant 
les diirérens genres d’ou- 
vrages. 

Le premier livre, Monseigneur, vous a objeu. celîrr»! 
fait counoître ce qui est necessaire à la 
netteté des constructions; le second vous a 
montré comment les tours doivent varier 
suivant le caractère des pensées ; et le troi- 
sième a développé à vos yeux le tissu qui 
se forme par la suite des idées principales 
et des idées accessoires : il nous reste à exa- 
miner le style par rapport aux différens 
genres d’ouvrages. 

Vous voyez d’abord que le principe doit 
être le même. Er\ effet , un discours ne 
diffère d’une phrase que comme un grand 
nombre de pensées diffère d’une seule ; et, 
par conséquent , l’on donne un caractère 
à tout un discours, comme on en donne 
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lin à une phrase : dans l’un et 1 autre cas 
la chose dépend également de l’ordre des 
Idées et de leurs accessoires. Il faut donc 
connoîti'e en général quel est cet ordre , 
et «|iiels sont ses accessoires. Nous allons 
commencer jiar quehjues refleiions sur la 
inétiiode. 
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CHAPITRE PRE MI E'r. 
Considérations sur la méthode. 

O V méprise la raéthorle, ou'on Vexalte. TTiMitB JaUiné- 

... , . thod«. 

Bien des écrivains regardent les règles 
comme les eu(ra\es du génie. D’autres les • 
croieut d’un gAnd secours , mais ils Ic.s • 
choisissent si mal , et les iiiuiliplienf .si 
fort, qu’ils les rendent inutiles ou même 
nui'ibles. Ti5us ont également tort : ceux- 
là de blâmer la méthode , parce qu’ils n’en 
connoissent pas de bonne ; ceux-ci de la 
croire nécessaire lorsiju’iU n’en connoissent, 
que de fort défectueuse. 

,Un ouvrage .sans ordre peut réussir par 
les détails , et placer son auteur parmi les 
bons écrivains ; mais plus d’ordre le ren' 
droit digne de plus de .succès. Dans les ma- 
tières de raisonnement, il est impo.s.'.ible 
que la lumière se répande également sur 
toutes les parties , si la méthode mamjue; 
dans les choses d’agrément , il est au moins 
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certain que tout ce qui n’est pas à sa place 
perd de sa beauté. 

îklais sans nous arrêter sur foutes ces 
discussions, définissons la méthode, et sa 
nécessité sera démontrée. Je dis donc que 
la méthode est l’àrt de concilier la plus 
grande clarté et la plus grande précision 
avec toutes les beautés dont un sujet est 
susceptible. 

II y a des écrivains qui ne sauroient se 
renfermer dans leur sujet* Ils se perdent 
datis des digressions sans nombre , ils ne 
se retrouvent que pour se répéter; il sem- 
ble qu’ils croient, par des écarts et par des 
répétitions , suppléer à ce qu’ils n’ont pas 
su dire. 

T,« .n.rc. .0.. D’autrcs changent de ton , sans consulter 
leur»U)Lt. ^ la nature du sujet qu’ils traitent. Ils se 

piquent d’être éloqucns, lorsqu’ils devroient 
.se contenter de raisonner. Ils analysent, 
lorsqu’ils devroicnt peindre , et leur ima- 
gination s’échauffe et se refroidit presque 
toujours mal-ÿ- propos. 

(lîT^ -r l^our ne point s égarer dans le cours d un 
ouvrage, pour dire chaque chose a sa place , 
et pour l’exprimer convenablement , il est 

lutter. ..» * ■' 
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absolument nécessaire d’embrasser son ob- 
jet d’ une vue généi-cde. L’obscurité , lors- 
qu’elle est rare , peut naître d’une distrac- 
tion; mais lorsqu’elle est fréquente , elle 
vient certainement de la manière confuse 
dont on sai-it la matière qu’on traite.* On 
ne juge bien des proportions de chaque 
partie que lorsqu’on loit le tout à-la-fois. 

Les poètes et les orateurs ont de bonne 
heure senti Futilité de la méthode. Aussi 
a-t-elle fait chez eut les progrès les plus 
rapides. Ils ont eu l’avantage d’essaj^er leurs 
productions sur tout un peuple : témoins 
des impressions qu’ils causoient , ils ont 
observé ce qui manquoit à leurs ouivrages. 

Les philosophes n’ont pas eu le même 
•secours. Regardant comme au<lessous d’eus^ 
d’écrire pour la multitude , ils se sont fait 
long-temps un devoir d’être inintelligibles. 
^Bouvent ce n’étoit-là qu’un détour de leur 
amour-propre : ils vouluient se cacher leur 
ignorance à eux-mêmes , et il leur suffi- 
solt de paroître instruits aux yeux du peu- 
ple*, qui , plus fait pour admirer que pour* 
juger , les croyoit volontiers sur leur parole 
Les philosophes n’ayant donc pour juges 
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que des disciples qui adoplolent aveligM- 

ment leurs opinions, ne dévoient passoup- 

coilner leur méthode d’être défec tueuse : 

» 

ils dévoient croire , au contraire , que qui- 
conque ne les entendoit pa|^, manquoit 
d’ia/elligençe. Voilà pourquoi leurs tra- 
vaux ont produit tant de disputes frivoles, 
et si peu contribué aux progrès de l’art de 
raisonner. 

/ ’ 

'ùiJ Les premières poésies n’ont été que des 
histoires tissues sans art : beaucoup d’ex,- 
pres.sions louches, beaucoup d’écarts et des 
répétitions sans nombre. Les faits aussi 
mal digérés ne pouvoient pas facilement 
se conserver dans la mémoire , et fexpé- 
rlence apprit insensiblement à les dégager, 
et à les présenter avec plus de précision. . 

Quand on sut mettre de l’ordre dans les 
faits, pn voulut y ajouter des ornernens, 
et on les chargea de fictions. Pour ccrir^ 
l'hisloii-e, on écrivit des româns en vers, 
c’e.st à-diie, des poèmes. 

L'cpuis que la prose est consacre'eà 1 his- 
toire , on a eu le même penchant pour, les 
fictions. On a donc fait des poèmes en 
prose , c'est-à-dire , des romans. C’est ainsi 
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que les romans et les poeines sont nés de 
riiisfoire. 

Quand on commença à faije des poèmes, 
on sentit combien il étoit important d’in- 
téresser. On remarqua que l’iniéiét aug- 
mente à proportion qii’ilest moins partagé, 
et on reconnut combien runilé d’action est 
nécessaire. D’autres observations de'couvri- 
rent d’autres règles, et les poètes eurent, 
sur la méthode, des idées si exactes, que 
c’eût été à eux à en donner dcs^lecons aux 
philosophes. 

Quoique leure règles soient le fruit de 

• .11 /n* 1 /Vïioul net' ».*»»• 

expérience et de la rellexion , quelques ■•<• 
écrivains les ont combattues comme si 
elles n’étüient que de vieux préjugés. Ils 
ont cru établir des opinions nouvelles,’ en 
renouvelant les erreurs des premiers ar.^ 
listes , et en rappelant les arts à leur pre- 
mière grossièreté. 

Ce n’est pas rendre un service aux gé- 
nies que de les dégager de l’assujettisse- 
ment à la méthode ; elle est pour eux 
que les lois soçt pour l'homme lihre. 

Les poèmes ne plairont qu’au.'ant qu’on 
s’écartera moins de ces règles. Si l’on trouva 
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de ragiéinent dans les écm ts , c’est qpe 
chacun d’eux est un, et que par conséquent , 
séparé de Togyrage auquel il ne tient pas, 
il a sa beauté. Tous ensemble ils font un 
poème où il y a de belles choses, et ne 
font pas un beau poème : en effet , si , 
descendant de détails en détails , on ne 
vojoit l’uuité nulle part , l’ouvrage entier 
ne seroit qu’un chaos. Toutes les parties 
doivent donc former un seul tout. 

Les règles sout les 'mêmes pour l’élo- 
quence. Mais tandis que l’expérience gui- 
doit les orateurs et les poètes , qui culti- 
voient lem' art , sans se piquer d’en donner 
les préceptes, les philo.sophes écrivoient sur 
la méthode qu’ils n’avoient pas trouvée 
et dont ils croyaient donner les premières 
leçons. Ils ont fait des rhétoriques, des 
jjoéliques et des logiques. Sans être poètes 
ni orateurs , ils ont connu les règles de la 
poésie et de l’éloquence , parce qu’ils les 
ont clierchées dans des modèles où elles 
étoient eu e.vemples. S’ils avoient eu de 
bonne heure de pareils modèles en philo- 
.sophie, ils n’aiiroient pas tardé à connoître 
l’oi t de raisonner. C’e.l parce qu’ils ont été 
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privé* de ce secours , qu’ils ont mis dans 
leurs logiques si peu de choses utiles et tant 
de subtilités. 

La méthode qui apprend à faire un tout 

^1 T^ll pUc^rl 

est commune a tous les genres, rilleestsur- dr chaque 

^ U utt curtage. 

tout nécessaire dans les ouvrages de rai- 
sonnement : car l’attention diminue à pro- 
portion qu’on la partage , et l’esprit ne saisit 
plus rien , lorsqu’il est distrait par un trop 
grand nombre d’objets. 

Or l’unité d’action dans les ouvrages faits 
jH)ur intéresser, et l'unité d’objet dans les 
ouvrages faits pour instruire , demandent 
également que toutes les parties soient entre 
elles dans des proportions exactes, et que, 
subordonnées les unes aux autres, elles se 
rapportent toutes à une même fin. Par-là^ 
l’unité nous ramène au principe de la plus 
grande liaison des itlées ; elle en dépend. 

En eflét , cette liaison étant trouvée, lecoiïj- 
nienceineut, la fin et les parties intermé- 
diaires sont déterminées : tout ce qui altère 
hfs proportibns est élagué ; et on ne peut 
|)lus rien retrancher , ni déplacer , sans 
nuire à la lumière ou à l’agrément. 

Pour découvrir cette liaison , il faut fixer p< écaatian pnii* 

Cf itfliaiio». 
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$on objet jusqu’à te qu’on puisse en cle'ter- 
miner les principales parties, et tout com- 
prendre Mans* la division générale. Il faut 
éviter l«s divisions purement arbitraires , 
et même les divisions préliminaires où 
l’on décompose un objet dans tontes ses 
parties; l’esprit du lecteur se faligueroit dès 
l’entnie de l’ouvrage ; les choses qu’il lui 
seroit le plus essentiel de retenir, lui échap- 
peroient ; et les précautions que l’auteur 
auroit prises pour se faire entendre, le ren- 
drolent souvent Inintelligible. Commencer 
par des divisions sans nombre , pour afE- 
.cher beaucoup de méthode, c’est s’égarer 
dans un labyrinthe obscur pour arriver à 
la lumière : la méthode ne s’annonce jamais 
moins que lorsqu’il y en a davantage. 

Le début d’un ouvrage ne saurolf donc 
être trop simple , ni trop dégagé de tout 
ce qui peut souHrir (juelque difficulté. 

La division générale étant faite, on doit 
cberclier l’ordre où les parties -contribuent 
davantage à se prêter mutuellement de la 
lumière et de l’acrément. Par-là, tout sera 
dans la plus grande liaison. 

Ensuite chaque partie veut être considéica 
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en particulier , et sou^ivisee autant de 
fois , (ju’elle renferme d’objets qui peu- 
vent faire chacun un tout. Rien ne doit 
entrer dans ces .soudivisions qui puisse 
en alle'rer runilë,.et les parties ne con- 
noissent d’autre ordre que celui qui est in- 
diqué par la gradation la plus .sensible. 

Dans les ouvrages faits pour intéresser , 
c’est la gradation de sentiment ; dans les 
autres , c’est la gradation de lumière. 

Mais afin de se conduire sûrement, il faut ""mT’iîu 
savoir choisir parmi les idée.s qui se pré- K 
sentent : le choix est nécessaire pour ne 
rien adopter, qui ne contribue à la plus 
grande liaison. ^ 

Tout ce qui n’e.st pas lié au sujet qu’on 
traite, doit être rejeté : les choses mêmes 
qui ont avec lui quelcjue liaison , ne mé- 
ritent pas toujours qu’on en fasse usage. Ce 
droit n’appartient qu’à ce qui peut lier plus 
sensiblement à la lin qu’on se propose. 

l e sujet et la fin , voilà donc les deux 
points de vue qui doivent nous régler.- 
. Ainsi quand une idée se présente , nous 
avons à considérer , si, étant liée à notre 
sujet, elle le développe relativement à la 
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fin pour lac|uelle nous le traitons; et si elle 

nous conduit par le chemin le plus court. 

Eu prenant noire sujet pour un seul point 
fixe, nous pouvonsuous étendre indill'érem- 
ment de tous côlés. Alors plus nous nous 
écartons , moins les' détails où notre esprit 
s’égare ont de rapport entre eux; nous ne 
savons plus où nous arrêter , et nous parois- 
sonS entreprendre plusieurs ouvrages , sans 
en achever aucun. 

Mais loixju’on a pour second point fixe 
une fin bien déterminée , la route est tra- 
cée , chaque pas contribue à un plus grand 
' développement, et l’on arrive à la conclu- 
sion sans avoir fait d’écarts. 

Si l’ouvrage entier a un sujet et une 
fin, chaque chapitre a également l’un et 
l’autre , chaque article , chaque phrase. Il 
faut donc tenir la même conduite dans les , 
détails. Par-là, l’ouvrage sera un dans son 
tout, un dans chaque partie , et tout y sera 
dans la plus grande liaison possible. 

En se conformant au principe de la plu» 
grande liaison , un ouvrage sera donc réduit 
au plus petit nombre de chapitres, les cha- 
pitres au plus petit nombre d’articles , les 
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art'xjRS au plus petit nombre de phrases, 
et les phrases au plus petit nombre de 
mots. / 

Dans la nature tous les objets sont liés 

f s 1*4 , *• àc* tiuoa 

ormer qu un seul tout. L est pour- 
quoi il nous est si naturel de passer légè- 
rement des uns aux autres. Nous sommes, 
jusques dans nos plus gi'ands écarts, tou- 
jours conduit* par quek|ue sorte de liaison. 

Il faut donc continuellement veiller sur 
nous pour ne pas sortir du sujet que nous 
avons choisi. Il y faut donner d'autant 
plus d’attention , que, toujours en combat 
avec nous-mêmes pour nous prescrirfe des 
limites ou pour les franchir, nous nous 
crayons, sur le moindre prêt extp, autorisés 
dans nos plus grands écarts. Il .semble sou- 
vent que nous soyons plus curieux de mon- 
trer que nous savons beaucoup de choses, , 

que de faire voir que nous savons bien 
celles que nous traitons. 

Les digressions ne .sont permises que v>g' rTU'm! ùqil 

^ ^ ^ di{rc»- 

lorsque nous ne trouvons pas dans le .sujet 
sur lequel nous écrivons, de quoi le pré- 
senter avec tous les avantages qu’on y dé- 
sire. jâ^lors nous cherchons ailleurs ce xju il 
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ne fournît pas; mais c’est dans la vu^cVj 
revenir bienlôt, et dans l’espérance d’y ré- 
pandre pins de lumière, ou plus d’agrément, 
ï.ps digrcs. ions, les épisodes ne doivent 
donc jaiuai>i faire oublier le sujet principal; 
, il faut qu’elles aient en lui leur cf)ni*nence- 

menf, leur fin, efqu’ellesy ramènent sans 
ce.'se. Un bon écri\ ain est comme un voya- 
geur qn*i a la prudence de n« s’écarter de 
sa roule tpie pour y rentrer avec des cum- 
modilés propres à la lui faii'e continuer plus 
lienrensement. 

. , Vbjiis vous familiariserez, Monseigneur, 

avec ces vues générales, lorsque dans nus 
, lectures nous eu ferons fapplication aux 

meilleurs éciUains. Il n’est pas encore 
temps de vous donner des exemples : ils 
ne seroicnl pas à votre portée, et il suflira» 
^ pour le présent,- que vous considériez un 

grand ouvrage coimue un discours de peu 
' ■ de phrasés : car la méthode est la inéma 

pour l’un et pour faulre. 

f)n peut travailler aux différentes par-’ 

i ' A. no 'bit * * 

* tics d’un ouvrage, suivant l'ordre dans le- 

I quel on lésa distribuées; et on peut aussi > 

lorsque le plau est bien arrêté , passer 

* \ 

f ' * / 

i • ' ' 
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indiff^emment du commencement à la fin 
ou au milieu , et au lieu de s’assujetlir à 
aucun ortire , ne consulter que l’attrait 
qui fait saisir le moment où l’on est plus 
propre à traiter une partie (ju’une autre. 

11 y a dans celle conduite une manière 
libre <jui ressemble au désordre sans en 
être un. Elle délasse l’esprit en lui présen- 
tant des objets toujours dill’érens, et elle 
lui laisse la liberté de_ se livrer à toute sa 
vivacité. Cependant la subordination des 
parties fixe des points de vue qui prévien- 
nent ou corrigent les écai'ts, et qui ramè- 
nent sans cesse à l’objet principal. On doit 
melti-e son adresse à régler l’esprit , sans 
lui ôter la liberté. Quelque ordre que les 
gens à talent mettent dans leurs ouvrages, 
il est rare - qu’il s’y assujettissent , lors- 
qu’ils'travaiHent. 

Il nous reste à traiter des différens genres 
d’ouvrages. Il y en a trois çn général ; 
le didactique , la narration , les descrip- 
tions : car on raisonne , on narre , ou l’oa 
décrit. 

Dans le didactique on pose des ques- 
tions et ou les disçnte : dans là narratioa 
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on expa'ie des fails vrais ou itnaginës , ce 
qui comprend l’hisloire, le roman et le 
poëme : dans les descriptions on peint ce 
qu’on voit ou ce qu’on sent ; c’est ce qui 
appartient plus particulièrement à l’ora- 
teur et au poète. Nous allons considérer le ' 
style sous ces dilférens égards. 
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CHAPITRE I*T. 


Du genra didactique. 

Ilv a des écrirainsqut ne saurnient entrel^ .v.t.q..‘opi.ii 

• « A 1 I tuoli. 

en madere sans airetef le lecteur sur des 
nolîons préliminaires qu’ils disent absolu- 
ment nécessaires à rintelligeiice du sujet 
qu’ils trailenf. C’est une espCOT^ de diction* • * 

• narre qu’ils mettent ù la fête de leurs ou* 
vrages. Ils emploient des mots savans poiu* 
exprimer les choses les plus communes, ib 
changent la signification des termes les 
plus Usités; en sorte que plusieurs traités 
sur un même sujet, écrits dans une même 
langue', ne paroissent que la traduction les 
uns des autres, et ne dilFèreuï que par la 
variété des idiômes. 

Chaque art, chaque science a des termes 
qui lui sont propres) mais on les a souvent 
trop multipliés. Il est ridicule d’avoir re-» 

. ■ cours à une langue savanle pour des idées 
quiont desnoms dans une langue vulgaire; 
test opposer un obstacle au progrès de» 

• * 23 ' . 
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connoissances, el vouloir persuader qu’on 
tait beau(S)up quand on sfiit des mots. 

Il est «ucore fort inutile de ramasser à 
la tête d’un ouvrage les termes propres au 
sujet que l’on traite : il sera toujours temps 
de les expliquer quand on sera dans la né- 
cessite' de les employer. Alors l’application 
■' en rendra la signification plus .sensible, et 
les gravera plus . profondément dans la 
mémoire. 

Ao>'tqu*0!triil Si on abu.<^e*raots, on abuse aussi des 

dc« défmitiouf. ^ ^ il 

définitions. Un défaut où 1 ou tombe, c est . 
de le* offrir au lecteur dans un moment où 
il ne peut pa» encore les comprendre. A la 
vérité, fevplication suit de près; mais pour- 
tjuui commencer par dii’e une chose qui ne 
sera pas entendue ? Ne seroit-il pas mieux 
de présenter les idées dans l’ordre où elles 
s’expliquéroft*nt d’elles-mémes ? Cet abns 
vient de ce qu’on prend les définitions poul- 
ies principes de ce qu’on va dire , et on de- 
vroit plutôt les prendre pour le précis de 
ce qu’on a dit. Il faut que les analyses en 
préparent l’intelligence. C est alors qu elles 
répandront du jour, et que propres à rap- 
peler en peu de mots toutes les propriété^ 
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^’une rhose, elles prépareront à de nou- 
velles recherches, et faciliteront de nou- 
velles analyses. 

•Mais il ne faut pas so faire une loi de 
tout définir. Il v a des choses qui. sont claires 
par elle.s-mêines, parce cpie ce sont de>:iin- 
pre.ssions qui sont connues par .sentiment : 
il y en a, au contraire, qui sont nh.scures , 
qui se confondent entre elles, et où. il est 
impossible de démêler des qualités par ou 
elles puissent se distinguer. Une faut définir 
ni les unes ni lesautre.s. 

Au nombre des premières sont la lumière, 
le son, la .saveur et en général tontes les 
affections que famé reçoit par les sens, et 
qu’elle conserve telles qu’elle les reçoit. 

Toutes ces choses ne peuvenfêlre connues 
que par le .sentiment que produit l'uctioa 
des objets sur rjos organes. Dire que la lu- 
mière, le .son, etc. ,est une m.atière plus ou ^ 

moins subtile, dont les parties, ont telle 
figure, tel mouvement, ce n’est pas définir 
ce que nous .sentons, c’est en donner la 
cau.se phy.dvjue , et celle explication est 
même bien imparfaite. 

Lorsqu’un sentiment . est composé* de 
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plusieurs affections, il peut sede'finir, c’esj| 
ù-clire, qu’on peut faire l'analyse des diffé- 
rentes affections dont il est formé : c’est 
pourquoi les opérations de l’esprit et les 
passions de l’ame sont soscepiibles de dé- 
finitions. 

Si nous considérons les choses par les 
cotés par où elles diffèrent davantage , nous 
les distribuons en differentes classes, et 
nous les définissons par les propriétés qui 
les distinguent. Alors la loi que nous de- 
vons nous faire, c’est de mettre de 1 ordre 
dans nos idées pour nous les rapp^eler plus 
facüemeal. H faut se tenir en garde contre 
le préjugé où l’on est communément, que 
les définitions dévoilent la na'ure des cho- 
ses. 11 seroit dangereux de s’y méprendre; 
les erreur.sdes physiciens en sont une preuve 
sendble. Ce n’est que_dan« les mathéma- • 
tiques, dars la morale et dans la métaphy- 
sique . qué les définitions peuvent renfermer 
la nature des choses, c’est-à-dire, de quel- 
ques notions abstraites. 

Quand nous considérons les differentes 

espècesque nous avons définies, nous voyons 

comment ellessfe distinguent plus ou moins- 
♦ 
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I-orsqu elles sont plus gcneVales, il y a moins 
de rapports entre elles, moins de choses 
coinniunes.Lorsqu’elles le sont moins , il y 
a plus de rapports, plus de choses com- 
munes. Ain.»*! les notions d’esprit et de 
corps sont .très-distinctes; celles d’animal 
et de plante le sont encore : mais il y a telle 
espèce d’animal et telle espèce de plante 
<]ui se distinguent si peu, que. les natura- 
listes s’y trompent, et c’est alors qu’il füut 
sur-tout se me'fierde.s définitions. Pour faire 
des classes qui marquent exactement la 
dillerence de chaque espèce, il faudroit 
diviser et soudiviser jusqu’à ce qu’on fût 
par\enti à di.stinguer autant d’espèces que 
d’individus. Mais nos connoissances ne peu- 
vent pa.s s’étendre jusques-là; et si , par des 
divisions renfermées dans de justes bornes,' 
on met de fordi’e dans les idées, on brouille 
tout lorsqu’on veut trop diviser. Il m’eût , 
par exemple, été ai.^'é de multiplier à l’in- 
fini les espèces de figures, je n’aiirois* eu 
<]u’à copier les grammairiens et les rhéteurs; 
mais je n’aurois pas fjiit assez de soudivi- 
slons pour épuiser la matière , et j’ec Burois 
trop fait pour l’intelligence de mon système. 
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aiumi,.*,.-- ï'f’s préfaces sont mie autre source 'd’a- 
lujs.. tjue se déploie l’oslonlalioa 

d’uM aiiieur (jui exaj^ère quelcjuefois ridi- 
culeiîieut le prix des sujets iju'il traite. Il 
e.«î Irê-iaisonnahle de faire voir le point 
où ceux (jui onlécri! avant nous, ont laissé 
une ; ciencC .‘•ur lacjuelle nous croyons pou- 
voir réjiuiulre de nouvelles lumières. Mais 
parler de ses travaux , de ses veilles, des 
ob-l;<cles tju’on a eus à .surmonter, faire 
part au public de toutes les idées qu’on a , 
eues; non conleul d’une première préface, 
en ajouter encore à chaque livre , à chaque 
chapitre; di'nner Thisloire de toutes les 
1entati\es <|ui ont été faites sans %uccès ; 
indi(j.ier sur chaque question plusieurs 
m.'iyens de la résoudre , lorsqu’il n’y en a 
qu’un dont on veuille , et dont on puisse 
.faire u.>ace ; c'est l’art de grossir un livre 
pour ennuyer .sou lecteur. Si l’on retrau- 
choil de ces ouvrage.s tout ce qui est iiyi- 
tile*^ il ne resteroit pre.sque rien. On diroit 
que ces auteùrs n’ont voulu faire que la 
préface des su)eîs cju’ils se proposoient de 
traiter: ils finissent,- et ils ont oublié de 
résoudre lesquestions qu ils avoient agitées. 
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* Après avoip élagiië les préfaces, les dé- 
, finitions inuliles, les mots dont ou pentse ^ 
passer , et mis les définitions à leur place 
et dans leur jour, il faut penser aux dé- 
tails tlu style: car il y a des observations 
particulières au genre didactique. 

Le principe de la plus grande liai^n des 
idées doit être ici considéré par rapporté 
. la capacité de l'e.sprit. En effet, moins les 
idées sont familières , moins l’esprit en peut 
embrasser àda-fois. Go ne sera donc pas 
assez de ne faire entrer dans une phrase 
que les ide’es qui peuvent naturellement 
s’y construire , il faudra encore Examiner i 
jus(|u’à quel point elles doivent être élran- 
gères au lecteur. Plus elles lui seront diffi- 
ciles à saisir , moins on doit en faire entrer ’ 
dans une même phrase. En suivant cette 
règle ; on ne s’écartera pas du principe de 
la plus grande liaison , mais on i’obsy vera 
d’une manière plus convenable. 

Le style des ouvrages didactiques de- 
mande donc qu’ordinairement les phrases 
en soient courtes. II veut encore qu’il y ait 
enti’e elles une gradation sensible. Il n’aime 
point les passages brusques , à moins que 
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les idées interraéxlialres nef^se suppléent 
facilement : et il reielle.les tian!«iiions , lors- 
quelles ne semblent laites (jue pi>ur rap- 
procher des choses (|ui ne doivent pas na- 
turellement se sui\re. Il ne connoit (|n’une 
rnaiiière de lier les idées; c’e^1 de lés metlre 
chacune à leur place, l’ar là , il évite les 
longueurs et les redites, et il aîleiul-àla 
plus grande précision. • 

11 est vrai que cette précision présentera 

quelquefois les chosessi rapidement qu’elles 

échapperont aux lecteurs «pii ne li.senf pas 
avec assez de réflexion. Mais .si on vouloit 
se metifte à leur portée, on seroit dill’us à 
l’excès, et on le .'■eroit souvent en pure perte. 
Un écrivain qui tend à la pèifection, se 
, • contente d'êti’e en'endu de ceux qui savent 

Ure.llviendra un temps où per.sonne n’osera 
lui faire le reproche d’obscurité. 
r«ie d .1 »irm- C<yi’est pas assez que les pensées soient 
présentees dans tout leur jour, il est ne- 
cessaire que des exemples les rendent plus 
sen.sibles , mais il faut qu’il n’v en ait point 
trop pour les lectenrs mstruUs, et qu il y 
en ait a.s.sez pour les autres, (.eux (jui à 
■ la lumière joiadiout l’agrément , seront 
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très-propres à cet effet ; car on craindra 
moinj de les prodiguer. Tout consiste à 
puiser dans de bonnes sources. J ajouterai 
encore que si un exemple est nécessaire 
pour faire entetidre une pensée , ce n est 
pas par la pensée qu’il faut commencer, 
conîrae on fait communément , c'est par 
l’exemple. ^ 

L’instruction est sèche quand elle n’est j;;; s* 
pas ornée. Un écrivain doit imi'er la nature 
qui donne de l’agrément à tout ce qu ede * 

Teiif nous rendre utile. Elle n eut rien Tait 
po ir notre conservation , si les sensations 

qui nous instrui-ent n’emsent pas été agréa- 
bles. Tracez-vous donc une route à^lravers 
les phis- beaux paysages; que ce quç fer- j 
chiteclûre , la peinture ont de plus lieau , y ' , 

forme milie points de vues; en un mot, em- 
pruntez des arts et de la nature tout ce qui • 
est propre à embellir la vérit^ Cependant 
prenez gardede ce pas l’obscurcir; elle veut 
être ornée, mais elle ne veut rien qui la 
cache. Le voile le plus léger l’embarrasse. • 

On ne sauroit donc trop étudier son sujet, 

D’abord il le faut dépouiller de tout ce qui 
lui est éü’anger' ensuite le considérer par 
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rapport à la fin qu’on se propose, et n’em- . 
ployer pour rernhellir et pour le dëyelop- 
per , que des idées qui se lient également 
k ces deux points fixes. 

l.îans les détails du style*, il faut, parmi 
les toursqui seconfoiment à la plus grande 
liaison des idées, choisir ceux <]ui rxpriiflent , 

• l’intérét <|u’il est raisonnable de prendre 

‘ aux vérités qu’on enseigne. Le style seroit 

ridicule , si les expressions ' rnaixjuoient 
* Un intérêt trop grand : il seroit froid, si 
elles n’en marquoient aucun. Quoi(jue le 
propre du philosophe soit de voir , il n’est 
pas condamné à être privé de sentiment; 
et on s’intéresse peu aux matières qu’il 
traite, s’il ne paroit pas s’y intéresséf lui- 
œcme. * 

ïidoif,. COI,. Il observera fout ce que nous avons dit 

ferfU''r aux ri'glri . . . • . 

•Tpo,ée. H.n. les dans le premier livre . sur les constructions, 
et dans le seçond , sur les différentes espèces 
de tours; et il employera les figures, moins 
pour donner de Fagrément à .sou style , quo 

• pour répandre une plus grande lumière. 
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CHAPITRE III. 


De la narration. 


IjESprécepfcs sont ici les memes. Toute 
naVi-ation a un .objet , et dès-lors les cir- 
constances et les ornemens sont détermi- 
nas , ainsi que les tours propres à inspirer 
l’intérêt qu'gèle mérite. ’ 

Ce qu’il y a de particulier à l’histoire, 
c’est que la ne'cessité de rapporter des faits 
qui sont arrivés en même temps, ne permet 
pas de se passer de transitions. Mai.s les 
•transitions ne doivent pas être des mcîr- 
ceaux appliqués uniquement pour pas-sec 
d’un fait à un autre : il fiut les tirer du 
fond du sujet. Elles doivent exprimer les 
rapports qui sont entre toutes les parties , 
les lier par ce qu’elles ont de commun , ou 
par les oppositions qu’on remanjue entre 
elles : époques , causes , effets , circons- 
tances, etc. 

Ce qui rend l’histoire difficile à écrire , 
c’est la multitude des choses dont elle fait 

• V 


Lvi tout I»s 

TBêmc» que rellvt 
ifup noii« aruilt 
déjll ciposéc*. 


! Iv'rni tirées 
du iuod Ju sujet. 


poui cbol- 
lir Ie« Uk». 
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son objet et le grand nonibre de connois- 
sances nécessaires pour les traiter : reli- 
gion, légidalion, gouvernement, droit pu- 
blic, politiijue, usages, maurs', arts, scien- 
ces, commerce. C’est relativemeut à fous 
ce.s ohjef.s <jue les faits doivent être choisis 
et détaillés , et cm doit négliger tout ce 
qui ne ser< point à les faire connoitre. • 
Celui (|ui entreprend d’écrire l’histoire 
d’un peuple e.st libre de ne pas l’embrasser 
dans toutes le.s parties. Mais,^juoiqu'il se 
borne à quelques-unes , il faut qu’il ait 
étudié les cTutres ; il faut sur-tout qu’il 
connoisse le gouveriieinent, auquel tout le 
reste est en quelque sorte subordonné. Car- 
ie gouvernement farori.se les progrès de* 
chaque.chose ou y met obstacle; mais kn- 
méme il dépend du climat et de mille in- 
fluences étrangères, morales et pbvsi(|ues. 
Il faut donc le considérer sous ce point de 
vue. 

* 

Si le' gouvernement influe .sur les mmurs, 
les mœurs influent sur le gouvernement. 
Quel que soit doue l’objet qu’im historien 
se propose , if doit encore connoitre les 
mœurs. S’il les ignore , il ' n’aura pas d« 
> • 
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règle asFcz certaine pour 1" cluilv des faits, 
ou du- moins il ne les développera qu im- 
parfaitement. • ^ 

Tl .seroit à souhaiter que chaque historien i>iiî«(orrfn.>. 
écrivît sur les choses qu’il .-ait ie mieux, p""'*’'*- 
et douL il est capable de faire conuoîtie les 
coinmencemens , les progrès et la déca- 
dence. l.’uu s'appliqueroit k donner la con- 
nofssance des lois, l’autre du commerce, 
lejroisième de l’art niifitaire', et ainsi du 
reste. » 

Il est vrai*, çt je viens de le dire, qu’au- 
cune de ces partie.s ne pourroit eire bien 
traitée par celui qui ignoreroil fou !-à- fait 
les autres; mais si on n’a pas as.sez étudié 
le gouvernement, les lois, la politique, 
pour en faire des tableau'; bien détaillés, 
on pourra du moins le.s connoître assez pour 
écrire , par exemple , l’histoire militaire. 

Par-là, on auroit du méftie peuple plu- 
sieurs histoires égalrtnenl curieu.ses et toutes 
propre* à Instruire chaque citoyen, suivant 
son état. 

En général, Monsdeneur , on ne peut n faiïdto't qTi'îl 

^ ^ ^ * i'iût approTondt, 

bien écrire que sur les matières qu’un a 
approfondies. En effet, comment traiter un 
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sujet, si on ne le connoît pas assez pour dé- 
terminer l’objef qu’on se propose; si on ne 
voit pa§ 4 >ar oà-on doif commencer, par 
où on doit linir, et par où on doit passer? 
K’est-ce pas là ce qui doit déterminer jus- 
qu’aux accessoires, dont il faut accompa- 
gner chaque pensée ? 

»tjle des téciu; Le style de fhisloire doit être rapide dans 
les récits , précis dans les réflexions, grand 
et fort dans les descriptions et dans les ta- 
bleaux. L’jbrdre doit régner par-tout , et les 
transitions ne sauroieal être Trop simples. 

La rapidité des récits veuf que les phrases 
soient courtes, et qu’on élague tous les dé- 
tails Inutiles à l’objet qu’on a en vue. 

B« rën..ion.i La précision des réflexions consiste dans 
des maximes qüi sont les résultats d’un 
grand nombre d’ctbservations. 

Le style périodûpje convient particuliè- 
rement aux descriptions; car celui qui dé- 
crit peut ra.ssemhler plus d'idées que celui 
qui narre ou qui raisonne; et même il le 
doit. Une description est 1e tableau de plu- 
sieurs choses qui sont réunies , et qui ne 

font qu’un tout.' 

n r.u. " 'C’est d’après les faits qu’il faut peindre 

Uiu, 


♦ 
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un hommè , et non d’après riinaglnatlon ; 
car les portraits ne sont iuléressans qu’au- > 

tant qu’ils sont vrais. La touche en doit être 
forte, les couleurs bien fondues. Un pin- 
cdau manière fait des peintures froides ; il 
s’appesantit sur des détails inutiles, et il 
dégrossit à peine les principaux traits. Tly a > 

des écrivains qui ressemblent à ces peintres 
qui font bien une coëH'ure, une draperie, 
tout , excepté la figure. ' , * • 

n faut un grand fonds de Jugement pour ^ 

bien faille un portrait, et la plupart de ceux 
qui se piquent d’exceller en ce genre , ont 
tout au plus ce qu’on appelle par abus 
esprit. Ils courent après les antithèses , 
ils s’épuisent pour trouvfer des distinctions 
fines, ils ne songent qu’à faire de jolies 
phrases , et la re.ssemblance est la seule 
chose dont ils ne sont pas occupés. 

Les lois sont les mêmes pour les ouvrages r. **loîi lont Ipi 

• ^ méinpa pçut 1«« 

d’invention , tels que les romans : car, soit 
que vous imaginiez les faitsa soit que vous 
les preniez dan.s l’histoire, c’est toujours à 
l’objet que vous vous proposez à marquer 
les détails dans lesquels vous devez entrer, 
a mettre chaque chose à sa place , à donner 
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à chacune Pexpresifion convenable , en un 
mot , à faü'e ua ensemble dont toutes 
les parties soient bien proportionnées. La 
seule dillérence qu’il y ait entre celui qui 
écrit Phisfoire et celui qui écrit des ro- 
mans , c’est que le premier peint les carac- 
tères d’après les faits , et que le i^econd 
imagine les faits d’après les caractère* 
supposés. 

Voilà lesprinclpes généraux : nousauron» 
plus d’une fois occasiou de les appliquer. 








% 




Digiti.;. = i by«Cîoogle 


d’ É C R I » E. 


869 


CHAPITRE IV. 

De V éloquence. 

Lïs peintres ont deux manières d’exëcu- "*/>’« 

ti I P » \ ^ \ t • ’liarouM «I 

ter un tableau desline a etre vu de loin, <i»inr«ûoB. 
Quoiqu’ils s’accordent tous à donner aux 
figures une grandeur au-dessus du naturel, 
les uns les finissent avec plus de détail, les 
auttes ne font, pour ainsi di*e,‘qneles dé- 
grossir', assurés que l’air qui les sépare du 
spectateur achèvera leur ouvrage. Vues de 
près, les formes sont monstrueuses, les 
couleurs sont discordantes; à mesure qu’oa 
s’éloigne, tout s’arrondit, tout s’adoucit; 
les objets sont colorés et terminés comme 
ils doivent l’être. 

Or un di.scours oratoire est un tableau 
vu dans l’éloignement, l.’expression doit i 

donc en être un peu exagérée, ainsi que 
l’action qui l’accompagne. L’une et l’autre 
b'afioiblissent en venant jusqu’à nous. • 

L.’orateur peut même négliger la correc- 
tion. Si les traits propres à nous remuer 

^4 
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De sont pas oubliés, s’ils sont chacun à leur 
, place, nous ne nous appercevrons ni des 

liaisons trop prononcées, ni des passages 
trop brusques, et son ouv rage nous paroîtra 
achevé. Mais il faut qu’il se souvienne que 
ses discours ne sont faits que pour êti’e dé- 
clames. Ils seroient trop près de nous si 
nous les lisions; nous n’y verrions que des 
masses informes, et nous serions choqués 
d’y trouver si peu d’accord. 
r'v.nr.uim,'. Cclui quî destine ses ouvrages à l’im- 
JuViai’ * pression doi^donc les corriger avec soin; 

çiais qu’il prenne garde de les affoiblir ou 
d'en altérer le caractère. 

Quand Je Us en tiire, oraison 

funchre fCtc.f Je me mets naturellement 
à la place de l'auditeur, et je m’attends à 
trouver le sf)'le d’un orateur qui m’adresse 
la parole. C’est une illusion à laquelle Je 
, mc' prête, et dans laquelle le ton de tout 
le discours doit m’entretenir. Il faut donc 
que les traits , dessinés avec force , .soient 
toujours un peu au-dessus du naturel. Mon 
imagination sera portée a les placer à un 
certain éloignement, et Je les verrai dans 
leur véritable grandeur. 
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Avant même de parler , lorafeur doit 
émouvoir. Li action est la principale partie; 2. utanm. 
ell^nous prépare aux senfimens dont il 
veut nous pénétrer; elle frappe les pre- 
miers coups, et le discours qu’elle accom- 
pagne encore , achève l’impression. 

Un orateur sans action ô’est qu’un beau 
discoureur; nous pouvons cueillir les fleurs 
qu il seme, nous ne pouvons pas étreémus.* 

Mais aussi une action véhémente seroit ri- 
dicule si le discours n’j répondoit pas. Ces . 
deux langages n’ajant qu’un objet .doivent 
y contribuer également; il faut qu’il y ait 
entre eux la plus grande harmonie. 


L orateur doit donc avoir une touche plus 
forte et plus grande, lorsque son caractère 
le porte à déclamer avec beaucoup d’ac- 
tion., Ses images seront plus exagérées, les 


r’mJîtetinrïfari 

p«Uf éirp p[«non« 
- Pt uti h>rnlir| 
fait pour (>(r« ftri 

doiTvtii eirc<^ri>4 

f »pp |u«iq%ie dii* 
fcc(Qcr. 


contours seront dessinés plus rudement, et 
toutes les parties seronl unies par des liens 
plus grossiers. La composition, néamnoin.Sj 
n’aura nen de choquant pour l’auditeur* 
parce (pié tout y sera d’accord. 

IJ n en sera pas de même au.x yeux du 
lecteur. Quoique le seul fifre de sermon 
ou iVoraison futiùLvs mette en quclquo 
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sorte SOUS les jeux l’action de celui qui . 
déclamoit; tfependant si cette action étoit 
forte et vëhëmente, il n’est pas naturelgue 
l’imagination s’en présente foute la force 
et toute la véhémence. Elle ne placera donc 
pas les objets dans l’éloignement, d’où ils 
devroient être apperçus. Voilà pourquoi les 
6gures qui ne paroissent pas exagérées à 
l’auditeur pourroient le paroître au lec- 
teur. Il faut donc que l’orateur quise fait 

imprimer diminue les Bgures, adoucisse 
les contours, ét prononce moins les liaisons. 
Mais quelle règle se fera-t-il ? • 

Les peintres, en pareil cas , ont un avan- 
tage : ils connoissent les rapports de la di- 
minution des grandeurs aux distances; ils 
n ont en quelque sorte qu’à prendre le com- 
pas, et, l’éloignement étant donné, ilssavent 
la grandeur qu’ils doivent donnera chaque 
figure. S’ils ignoroieht tout-à-fait l’optique , 
ils seroient privés d’un grand secours, mais 
le coup-d’œil que l’expérience leur doime- 
roit.suffiroit peut-être pour condmre leur 

pinceau. . . , • 

G’pst aussi l’expérience qui doit éclairer 
l’orateur, lorsqu’il veut se faire imprimer. 
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S'il se met à la place des lecteurs, st s'il se 
lit desang-froid, lesentiment lui apprendra 
comment il doit remanier ses compositions. 

Celles qui seront fort susceptibles d'action, 
il les retouchera davantage; il se conten* • 
tera de donner de la correction aux autres. 

IJ n'j a pas d'autres règles à suivre. 

Les anciens, nos maîtres en éloquence, 
mettoient une grande différence entre les 
discours faits pour 'être prononcés et les 
discours faits pour être lus. C'est Aristote 
qui le remarque; et il ajoute que les pre- 
miers paroissent plats quand on les lit, 
et les autres secs quand on les récite. Cela 
devoit êü-e, parce que l'accord étoit 'dé- 
truit. 

Chez les Grecs et chez les Romains. 1 L'élotfQene* 

> ancian*4toU«iiffé- 

loquence n'étoit pas renfermée dans les 
objets dont elle s'occupe aujourd’hui, et en 
conséquence, elle avoit un caracfèj-e que 
nous pavons pas pu lui conserver. Elle ne 
parloit pas à une populace ignorante; elle 
traitoit des affaires du gouvernement de- 
vant un peuple qui avoit part à la sou- 
veraineté. L’orateur, monté dans la fr^ 
bune, trouvoit les esprits préparés par les 
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circonstances. Il pouvoit, sans proférer un 
mot , émouvoir par sa seule aflitude; et 
tout, ju.stju'au silence qui régnoit, conlri- 
buoit à l’éloquence de son action. On juge 
quels dévoient être alors ses discours pour 
entretenir et pour augmenter la première 
impres.'-ion qu’il avoit faite; et on voit 
combien ils dévoient perdre lorsqu’ils né- 
loient plus dans sa bouche. 

Lps anciens pensoient que Téloquence 

JJr-M _ 1 P I* T ' 

j...'ii.<rqu ii... emprunte toute sa lorce de 1 action. x-> ac- 

çjucnc. tion, selon eux, est la principale partie de 
l'orateur; elle e.st presque la seule néces- 
saire. En cR’et, quand on parle, comme 
eux* devant une multitude que divers inté- 
rêts agitent, il ne faut qu’émouvoir. Quel- 
que instruite qu ou' la suppose, elle ne rai- 
sonne pas, ou du moins t lie ne raisonne 
pas de sang-froid; et pour la conduire, il 
suffit, de paroîlre devant elle avec les pas- 
sions qui la remnent. • 

■ L’action est également nécessaire a 1 é- 
loquenCe chrétienne, lorsque 1 orateur se 
trouve dans ces temps malheureux ou le 
gt>lc d'une part et le fanathme de^’aiitre 
animent les partis. Mais Içrsqne tout est 
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tranquille , et qu’on ne vient l’éconler qne 
par devoir ou par curiosité, les grands 
mouvemens paroîtroient des convulsions. 
Aussi tios meilleurs orateurs ne seles per- 
mettent pas; ils se bornent presque à l’é- 
loqnencedu discours; et parce que cette 
éloquence n’est pas à la portée de la mul- 
titude, ils ne parlent qu’à la partie lapins 
éclairée de leur auditoir’e; c’est-à-dire, à des 
hommes qui blâmeroient une action fort e 
et véhémente , parce que l’usage du mond'e 
la leur interdit à eux-mêmes. 

Voilà pourquoi nous n’adoptons pas les 
idées que les anciens se faisoient de l’élo- 
quence. Bien loin de croire que l'action en 
soit la principale partie , à peine la jugeons- 
nous nécessaire, et nous admirons des ora- 
teurs qui n’en ont pas. 

La plupart de nos orateurs pomrolenl im- 
priraer leurs discours à-peu-près tels qu’ils 
les ont récités. Mais si le discours le plus 
éloquent fest celui qui veut être accompagné 
de plus d’action, il est certain qu’il doit 
ctreécrîtavec quelque différence, suivant 
qu’il est fait pour être prononcé on pour 
âU'elu. - 


Vit, 

thKUt aU.Tit. 
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L’oraieur doit connoître à fond la ma- 
tière qu’il \eul traiter, rintérêl qu’y pren- 
nent ceux devant qui il parle, leur carac- 
tère , et toutes les circonstances qui ont 
quelque rapport à la situation oùilsse trou- 
vent et au sujet qu’il traite. Voilà ce qui 
doit tracer le plan de son discours et dë- 
terminer'le choix des expressions propres 
à persuader et à émouvoir. Tour-à-tour il 
raisonnera, il peindra ; niais il ne perdra 
jamais de vue la fin qu’il se propose, ni Ifes 
hommes qu’ihveut persuader. C’est par-là 
qu’il liera paifailement foutues ses idées, 
et qu’il ob.servera jusques dans le détail 
des phrases, le* lois dont les livres précë- 
deos ont mo’utré la nécessité. 
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CHAPITRE V. 

Observations sur le style poétique 
et par occasion , sur ce qui dé- 
termine le caractère propre à 
chaque genre de st^eii). 

quoi la poésie diffêre-t-elle de la prose? ^ 
Celte question, difficiles résoudre, en fera iTul!, 
naître plusieurs autres qui ne le seront guère ' 
moins; il'ny en a pas d’aussi compliquée. 

Si nous considérions la poésie et la prose 
d’une manière générale, la comparaison' 
cjue nous en ferions ne nous donneroitque 
des résultats bien vagues; et si, considé- 
rant dans chacune les genres différens, 
nous voulions comparer genre à genre, il 
iaudroit faire des analyses sans fin. Bor- 
nons-nous à quelques observations. 


(1) Ce chapitre, tel qu’il est, n’auroit pas été à 
la portée du prince dans le temps que je lui ai fait 
lire l’Art d’écrire. Aussi n’a-t-il étéfeit que long- 
temps après. 


Tn a 

«fvir «lifl^rent de 
relui de U proie, 
l»r»>jO*rtle traite 
d«i «oieu dUîi - 
»ra«; 


Eitoraqu’eu trai- 
ta ot Irim^iudta* 
jeu, elle auBc fin 
difféttntr. 


Cnnmefil la fin 
de la pn^«ie dU- 
f*r- en gt^B^ral de 
ta fin de la proie. 
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Noos avons vu que le sl^le doit varier 
suivant les sujets (ju’on traite, Donc autant 
la poésie aura de sujets à traiter, autant 
elle aura de styles différens. 

Donc, encore, elle aura un style à elle 
foutes les fois que les sujets ne seront qu’à 
elle.' Mais son style scra-t-il, au inécha- 
nisme prèi, le même que celui de la prose, 
toutes les fois qu’elle traitera les mêmes 
sujets? 

Il faut considérer si , en traitant les 
mêmes sujets, la poésie et la prose se font 
chacune une fia particulière, ou si toutes 
deux elles ont la même. Dans le premier 
cas, autant de lins dilféreu les , autant de 
styles diflérens. 

La fin de tout écrivain est d’instruire ou 
de plaire, ou de plaire et d’instruire lout- 
à-la-füis. Il plaît en parlant aux sens , ea 
frappant l’imagination , en remuant les 
passions; il instruit en donnant des con- 
noissances, en dissipant dés préjugés, en 
détruisant des erreurs, eu combattant des 
vices et des ridicules. 

Ces deux fins, quoique düTérentes, ne 
s’excluent pas. Cepeadaut , lorsqu’on a 
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l’une etVautre, on peut paroîlre n’avoir que 
l’une des deux ; on peut afficher qn’on ne 
veut que plaire, et né^nnmoins chercher 
encore à instruire; on peut afficher qu’on 
ne veut qu’instruire, et ncamnoins cher- 
cher encore à plaire. , 

Telle est donc , en général ,1a difTérence 
qu’on peut remarquer entre le p.ncfe et le 
prosateur; c’est que le premier affiche (|u’il 
veut plaire ; et s’il instruit, il paroît cacher 
qu’il ait le projet; le second, au con- 
traire, affiche qu’il veut instruire; et s’il 
plaît , il ne paroît pas en avoir formé le 
dessein. 

Les genres tendent toujours à se con- 
fondre. Eu vain nous les écartons pour les 
distinguer, ils- se rapprochent bientôt, ét 
aussitôt qu’ils se touchent nous n’apperce- 
vons plus entre eux les limites que nous 
avons tracées. Quelquefois le pnê'te , empié- 
tant «ur le pro.satcur , paroît afficher qu’il 
ne veut qu’instruire ; quelquefois aussi le 
pro.«ateur, empiétant sur le poète, paroît 
afficher qu’il ne veut que plaire. Tls peu- 
vent dont , en traitant les mêmes sj.q’e(s , 
avoir encore la même fin. - 
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Alors le style de l’un rentre dans le style 
de 1 autre , et il est difficile de bien déter- 
™îner en quoi ils diflèrent. Cependant il 
*’” doit y avoir encore quelque diHérence. En 
effet , si le mëolianisme du vers annonce 
pliîs d’art , il faut, pour que tout soit d’ac- 
. *cord , qu’il y ait aussi plus d’art dans le choix 
des expressions. 

Il y a donc trois choses à considérer dan» 
le style , le sujet qu’on traite , la fin qu’on ' 
se propose , et l’art avec lequel on s’exprime. 
Les deux premiers peuvent être absolument 
les mêmes pour le poète et pour le prosa- 
teur ; il n’en est pas ainsi de la dernière. 
Elle est commune à l’un et à l’autre ; mai* 
elle ne l’est pas dans le même degré: le 
poète doit écrire avec plus d’art. 

Si, par conséquent la poésie a, comme 
la prose, autant dè styles que de sujets , 
elle a encore un style à elle , lors même 
, qu’elle traite les mêmes sujets que la prose 

et qu’elle a la même fin. Ce qui la carac- 
térise , c’est de se montrer avec plus d’art 
et de n’en paroitre pas moins naturelle. 

plus opposés sont , d’un 
, et de l’autre les images ; 


analyse I d’un Les genres les 

et le» imaitea • ^ 

aer..tr.,«i.tir. côté , les analvs^s 

l-nri-eletplusop » 


Digilized by Google 



D’ B C R I R E. 38l 

et c’est en observant ces deux genres qu’on 
remarque une plus grande difTërence dans 
le style des écrivains. 

Le philosophe analyse pour découvrir 
une vérité ou pour la démontrer. S’il em- 
ploie quelquefois des images, c’est moins 
parce qu’il veut peindre que parce qu’il veut 
rendre un vérité plus sensible, et les images 
sont toujours subordonnées au raisonne- 
ment. 

Un écrivain qui veut peindre, et qui ne 
veut que peindre , écrit sur des vérités con- 
nues ou sur des opinions qu’on regarde 
comme autant de vérités. N’ayant pas be- 
soin de décomposer ses idées, il les pré- 
sente par masses ; ce sont des images où 
son sujet se retrouve jusques dans les écarts 
qu’il paroit faire. S’il raisonne, c’est uni- 
quement pour donner plus de vérité aux 
tableaux qu'il fait; et ses raisonnraiens , 
toujours surbordonnés au dessein de pein* 
drç, ne sont que des résultats précis, ra- 
pides et renfermés quelquefois dans uns 
expression qui estime image elle-même. 

La poésie lyrique est celle à qui ce ca- 
ractère convient davantage. La plus grande 
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diflerence est donc enti-e le stjle du philo- 
sophe et celui du poète lyrique. 

ï'"'.'! rinter\ aile que laissent ces deux 

«■eux qu’on nefft . , j . , 

iiu;.|;iuct. genres sont tous ceux qu on peut imaginer , 
et les styles different suivant qu’ils s’éloi- 
gnent du style d’analyse pour se rapprocher 
du style d’images, ou qu’ils s’éloignent du 
style d’images pour se rapprocher du style 
d'analyse. L’ode, le poème épique, la tra- 
gédie, la comédie, les épitres, les contes, 
les failles, etc., tous ces genres ont un ca- 
ractère qui leur est propre, en sorte que 
le ton naturel à l’un est étranger à tous les 
autres; et si nous descendons aux espèces 
dans lesquelles chacun sâ soudivise, nous 
trouverons encore autant de styles diffe- 
rens; . 


^tyle varie donc en quelque sorte à 
In |iijfm-mquo 1 infini, ct Ü Varie quelquefois .par des 

iicuj du , , * * I 

°^a“ces SI imperceptibles, qu’il n’est pas 
possible de marquer le passage des uns aux 
autres. Alors il n’y a point de régies pour 
s’assurer de l’eflèt des couleurs qu’on em- 
ploie ; chacun en juge dificremment , parce 
qu’on en juge d’après les liahitudes qu’ou 
• s’est faites; et seuveüt on a bien de la 
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peine à rendre raison des jugemens qu on 
porte. 

Nous n’avons tant de peine a nous ac- qti» T'on» 
corder à ce sujet, que parce que les règles 
que nous nous faisons changent nëcessai-«',''‘;|^j,';°,"*''““* 
rement comme nos habitudes, et sont , 
par conséquent, fortarbitraires. Nous vou- 
lons, tout-à-la-fois, dans le style, de l’art 
et du naturel; nous voulons que l’art s’ j 
montre jusqu’à un certain point; nous en 
exigeons plus, dans quelques genres, moins 
dans d’autres, et lorsqu’il est dispensé sui-* 
vant les mesures arbitraires que nous nous 
sommes faites, il constitue If^aturel, bien 
•loin de le détruire. C’est ainsi que le lan. ' 
gage d’un esprit cultivé est naturel , quoi- 
que bien différent du langage d’un esprit 
sans culture. 

Ornons entendons , par un esprit cultivé, 
un esprit qui joint l’élégance aux connois- 
. sances ; et quand nous disons élégance^'" '' 
nous nous servons d’un mot dont l’Idée 
soumise au Caprice desus '!ges,variecomme 
les mœurs, et n’est jamais bien déterminée. 

Mais comme il est donné à quelques per- 
sonnes d’être des modèles de ce que nous 
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appelons manières élégantes, il est donné 
à quelques écrivains d’être, dans leur genre, 
des modèles de ce que nous appelons st^le 
élégant, et leurs écrits nous tiennent lieu 
de règles. 

Quoi qu’on entende donc par cette élé- 
gance, il- est certain qu’elle ne doit jamais 
cesser de poroiire naturelle; et cependant 
il n’est pas douteux qu’il ne faille beau- 
coup d’ar^ pour la donner toujours au 
style. Si elle étoit uniquement fondée dans 
la nature des choses, il seroit facile d’en 
donner des règles; ou plutôt l’unique règle 
seroit de se'(^nformer au principe de la 
plus grande liaison des idées. Mais parce 
qu’elle est, en partie, fondée surdes usages 
qui ne plaisent que par habitude, il arrive 
que si elle est, à certains égards, la même 
pour toutes les langues et pour tous les 
temps , elle est , à d’autres égards, düTc'rente 
d’une langue à l’autre, et elle change avec 
les générations. Voilà pourquoi l’étude des 
écrivains qui sont devenus des modèles est 
l’unique moyen de connoître l’élégance 
dont chaque genre de poésie est suscep- 
tible. 
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L’art entre donc plus ou moins dans ce 

* I rTl * *1 liniii mr «Ir • 

tjiie nous nommons naturel, tantôt il ne 
craint pas de paruitre , tantôt il semo'e se 
cacher; ii se montre pius dans une odecjue 
dans uneé[)i're, dansunpoème ppiqiieijue 
dans une faUo. 8i iiuelquerois il disparoît 
dans la prose, s'il Tant même qu’il dispa- 
misse, ce n'est pas qu’on «écrive bieu sans 
art, c’est que, l’art est devenu _en nous une 
fécondé nature. En effet, pour juger com-^ 
bien il est nécessaire, il suffit de considérer 
que nous ne saurions écrire si nous n’avion* 
pas appris. 

Quand le style 'n’a pa^ tout l’ârt que la 
genre d’un ouvrage annonce, il est au-des- 
sous du sujeî ; et , au lieu dé paroîfre naturel 
il paroîè trop familier ou trop commun; 
quand il en a plus, il est forcé ou affecté. 

] 1 n’est donc naturel , qu’autant que l’art est 
d’accord avec le genre dans lequel on 
écrit, et cet accord en fait toute l’élégance. 

Mais ce sont là des choses difficiles à 'dé- 
terminer lorsqu’il s’agit du style poétique , 
parce qu’il y entre plus d’arbitraire que 
dans celui de la prose. 

Mous nous imaginons volontiers avoir On f.* » Une 

^ idj» Tagat du n»* 

' aS 
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•■rtl.pirc^ tpi’on des idëes absolues de toutes les choses dont 
^ous pai'lons, jusques-ia quu faut quelque 
réflexion pour remarquer que les mots 
grand et petit ne signitieat que des idées 
relatives. Ainsi, lorsque nous disons que 
Bacine , Despréaux, Bossuet et Alaclame 
de Sévignç écrivent naturellement , nous 
sommes portés à prendre ce mot dans uu' 
sens absolu , comme si le naturel étoit la 
mêmedans tous les genres; et nous croyons 
' toujours dire la même chose, parce que 

nous nous servons toujours du meme mot. 
ir« * Nous ne tombons dan.s cette erreur que 
dcn. le. di.p..f- parce que nous ne remarquons pas tous les ' 

t*oascùaeus som* ^ ^ ^ * 

^ jugemens que nous portons, et que néon- 
moins nos Jugemens sont différens, suivant 
les dLsposilionsoùnoussommes; dispositions 
que nous ne remarquons pas davantage, et 
auxquelles nous obéissons à notre insu. 

En effet, au seul titre d’un ouvrage, nous 
sommes disposés à désirer dansle style plus 
ou moins d’art, parce que nous voulons 
que tout soit d’accord avec l’idée que nous 
nous faisons du genre. Nous.né disons pas, 

« à la vérité, ce que nous entendons* par cet 

accord; nous ne détermfqoos rien à cet effet ; 
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tonfens de sentir confusément ce que nous 
désirons, nous approuvons, nous condam- 
nons, et nous supposons que le naturel est 
loujours le même , parce que 1a notion 
^ag^e que nous attachons à ce mot se re*- 
trouve dans toutes le* acceptions ddnt il est 
susceptible. Mais si nous savions observer 
le sentiment qui , en pareil cas , nous con- 
duit mieux que la réflexion , nous verrions 
que toutes les fois que les genres diffèrent, 
nous sommes disposes diflëremment, et 
qu’en consé(juence nous jugeons d’aprèsdes 
règles diflférentas. 

Lorsque^ je vais commencer la lecture 
de Racine, mes dispositions ne sont pas 
les mêmes que lorsque, je vais commencer 
celle de madame de. Sévigné. Je puis ne 
pas le remarquer, mais je le sens ;*et en 
conséquence, je m’attends à trouver plus 
d art dans l’un et moins dans l’autre. D’après 
cette attente, dont même je ne me rends 
pas compte, je juge qu’ils ont écrit tous 
deux naturellement; et, en me servant dn 
même mot, je porte deux jngemens qui 
direrent autant que le stvie d’une lettre 
diflère de celui d’une tragédie. 
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«u,n*'‘U’'"blb'i! ce que noui nommons naturel, il faut 
considérer que nous devons à i art tout ce 
que nous avons acquis, et que proprement 
il ny a de naturel en nous que ce que nous 
tenons immédiatement de la nature. 

Or la nature ne nous fait pas avec telle 
ou telle habitude ; elle noo.'<y prépare seu- 
lement, et nous sommes, au sortir de ses 
mains, comme une argile qui, n’a^ant par 
elle-même aucune forme arréte'e, reçoit 
toutes celles que l’art lui donne. IVIaLs parce 
qu’on ne sait démêler ce, que ces deux 
principes sont , chacun séparément, on at- 
tribue au premier plus qu’il ne Tait, et on 
croit naturel ce que le second produit.Ce- 
pendant l’art nous prend au berceau, et 
nos études commencent avec le premier 
exercice de nos organes. Nous en seritms 
convaincus’si.nous jugions des choses que 
nous avons apprises dans notre enfance 
par les choses que nous sommes obligés 
d’apprendre aujourd’hui , ou parcelles que 
nous^ous souvenons d’avoir étudiées. 

Quand nous admirons, par exemple, 
dans un danseur le naturel des mouvemens' 
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et des altitudes, nous ne pensons pas sans 
doute qu’il se soit formé sans art ; nous 
jugeons seulement que l’art est en lui une 
habitude , et qu’il n’a plus besoin d’étuda 
pour danser, comme nous n’en avons plus 
besoin pour marcher. Or l’àit se concilie 
ave'c le naturel de la poésie comme avec 
celui de la danse ; etlepoëte est, en quel- 
que sorte, au prosateur, ce qu est le danseur 
à l’homme qui marchéf. 

Xe naturel consiste donc dans la facilité 
qu’on a de faire une chose, lorsqu’après 
s’êti-e étudié pour 'y réussir , on y -réussit 
enfin, sans s’étudier davantage; c’est l’art 
tourné en habitude. Le poëte et le danseur 
sont également naturels lorsqu’ils sont par- 
venus l’on et l’autre à ce degré de perfec- 
tion qui ne permet plus de remarquer en 
eux aucun effort pour observer les règles 
qu'ils se sont faites. 

Mais à peine on a résolu une question 
sur celte matière qu’il s’en préseute plu- 
sieurs autres. Qu’esbee que l’art, deman- 
dera-t-on ? qu’est-ce que le beau qui eu est 
TefTet ? et comment s’acquiert le goût qui 
juge du beau ? 11 est certain que le natUr^ 
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propre à chaque genre de poësie, ne peut 
êtredétermînë qu’après qu’on aura répondu 
à toules ces questions. Mais’ cororaent y 
répondre si on n’a pas des idées précise* 
de ce qu’on nomme arf, beau et goût? 
et comment donner de la précision ‘à ces 
idées, si elles èhangent de peuple en- peuple 
.et de génération en génération ? Il n’y a 
qu’un moyen de. s’entendre sur un sujet si 
compliqué, c’est d’observer les circons- 
tances qui concourent, suivant les terrjps 
et suivant les lieux, à former ce qu’on 
appelle dans chaque langne style poétique. 

L’art n’est que la collection des règles 
dont nous avons besoin pour apprendre à 
faire une chose. Il faut du temps avant 
de les connoître, parce qu’on ne les dé- 
couvre qu’après bien desméprises. Lorsque 
la découverte en est encore nouvelle . on 
s’applique à les observer, et les chef-d'fcu- 
yres se multiplient dans chaque genre. 
Bientôt, parce qu’on ne sait plus faire aussi 
bien en les observant, on les néglige dans 
l’espérance de faire mieux , et oii fait plus 
jcnal. On finit comme on a commencé, c’esl- 
)à- dire, sans avoir d© règles. Ainsi fart a 
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ses commencemens , ses progrès et sa dé- 
cadence. 

Il subit toutes les variations des usages 
et des mœurs. Il obéh sur-tout au caprice , 

de ces écrivains qui, ayant toul-à-la-fois 
de la singularité et du génie, soûl faits pour 
donner le ton à leursiècle. Ils changent donc • , 

continuellement nos habitudes *, et notre 
goût , qui varie avec elles, change aussi con- 
tinuellement les idéesque nous nous faisons . ■ 
du beau, Cest une mode qui succède à. une 
autre, et qui, passant bientôt elle- même, est ' ^ 

remplacée par une plus nouvelle. Alors on 
a pour toute règle que ce qui plaît est beau ^ 
et on ne songe pas que ce qui plaît aujour- - ' 

d'hui ne plaira plus demain. 

Ainsique le mot naturel, les mots beau 
et goût , considérés dans la bouche de tous 
les peuples et de toutes les générations , 
u’offrent qu’une idée vague que nous ne 
saurions déterminer. Cependant tous les 
hommes parlent de la belle nature, et ils ne 
connuissent pas d'autre modèle; mais ils ne 
la voient pas également bien, soit que tous 

n’aient pas la même habitude d’ob.server» ■ /’ 

«oit qu’ils eô jogent lorsqu’ils l'ont à peine 
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npp;'iTi»e, soit cju’ils l’uhsen'ent d’a- 
J3i(-a des pi(5jugps tjui ne permelfent pas à 

. • . tous de la voir de la même manière. Nus 

pères, ont admire des poètes <jue nous mé- 
prisons. 1 Ls les oui admirés , prurce qu’üs ont 
cru voir la belle nature dans des poèmes 
informes ; nous les méprisons parce que 
nous Lrou\'ons la nature plus belle dans des 
poèmes écrits avec plus d’art. 

ï.e ^rau aefrouTB Du peu d’accord , à cet égard , entre les 

d o- 1»» Hern''*r* * ^ ^ , 

nations, il ne faudroit pas con- 
clure qu’il n’ja point déréglés du beau. 
Puisque les mts ont Icui? commencemens 
et leur de'cadence , c’est une conséquence 
(|Ue le beau se trouve dans le dernier tetinie 
des progrès qu’ils ont faits, Mais quel est 
ee dernier terme? Je réponds qu’un peuple 
ne le peut pas connoUre lorsqu’il .n’^ est 
pas encore; qu’il cesse d’en être le juge 
lorsqu’il uy est plus, et qu’il le sent lors-- 
qu’il y est. - . 

îloR» ram m f.. Nous avons un moyen pour en juger nous- 
mêmes ; c’est d’observer les arts cliez un 

• leur»». 1 ^ • t 1 

l|«"r n fcur déta- peuple ou ils ont successivement leur en- 
fance , leurs progrès et leur décadence. La 
Qomparaison de ces trois âges donnera l’idé* 
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du beau , et formera le goût ; maïs il fau- 
droit , en quelque sorte , oubliant ce que 
nous avons vu, revivre dcins chacun de 
ces âges. 

Transporté dans celui où les arts étoient 
à leur enfance, nous admirerions ce qu’on 
aclmiroit a^ors. Peu difficiles , nous exige- 
rions peu d’invention, encore moins de cor- 
rection. Il sufliroit, pour nous plane , de 
quelques traits heureux oü nouveaux ; et 
comme nous n’âurions encore rien vu , ces 
sortes de traits se muitiplieroient facilement 
pour nous. ' 

Dans le suivant, acc butnme's à remarquer 
dans les ouvrages plus d’invention et plus 
de correction , il ne suiliroit plus de quel- 
ques traits pour nous plaire. Ifoiu com- 
parerions ce qui nous plairoit alors avec 
ce qui nous auroit plu auparavant. Nous 
nous confirmerions tous les jours dans la 
nécessité des règles; et notre plaisir, dont 
les progrès seroient les mêmes que ceux 
des arts, auroit comme eux son dernier 
terme. 

Nous verrions que ce qui a plu peut 
cesser de plaire ; que 11 plaisir, par coosé- 
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quent , n’est pas toujours le juge infailliWe 
de la bonté d’un ouvrage ; qu’il faut savoir 
cominent et à qui on plaît, et que pour 
s’a^siuer un succès durable il faut , sans 
^ ■ s'c'carter des règles que les grands maîtres 

se sont prescrites , mériter les suffrages des 
hommes dont le goût s’est perfectionné ' 
avec les arts. Ils sont les seuls juges , parce 
que dans tous les temps on "jugera comme 
eux, quand on aurâ comme eux beaucoup 
fcnîi , beaucoup observé , beaucoup com- 
paré. ' • * 

Les cbef-d’cpnvres du second âge nous 
j^ruï. uu donc, -à quelcjues défauts près ,dcs 

modèles du beau. Ils sont ce que nous ap- 
pelons la belle nature; ils en sont au moins 
l’imitation, et c’est enles étudiant «jue nous 
découvrons le caractère pn.pre au genre 
dans lequel nous voulons écrire. 

Je dis à quelques defauts 'près , parca 
que dans le .«econd Age nous appfeuons a 
connoître des défauts, ce qu’on ne .sait pas 
faire dans le premier, où tout ce qui fait 

' quelque sorte de plaisir est regardé exim rue 
parfait. Tl faut avoir vu des chef-d’œuvres 
pour être capable 3é sentir ce qui manque». 
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à reflains (égards, à ce qui est en général • 
bien. C’est alors que, retranchant les dé*- 
fau fs, nous imaginons uu ouvrage correct 
dans' toutes ses parties. ' , . * 

Il faut doyc'^ apporter dans l’élmle des 
arts un e.sprit d’observation et d’analjse , 
pour imaginer un modèle d’un beau par- 
fait. Par .consp'quent, il ne sullit pas de 
concevoir ce modèle pour en donner l’ide'e 
à d’autres ; il faut encore que ceux à qui 
on la veut communiquer .soient égaleuieut 
capables d’observer et d’analyser. Si oh sc , 

. contentoif de définir le beau, on ne le 
feroll pas connoître, parce que l’expres.'-ioa 
abrégée d’une définition ne sauroif répan- 
dre la même lumière qu’une analyse bien 
faite. Mais parce qu’une méthode analv- . • 

tique demande une explication dont peu 
d’esprits sont capables, les uns veulent des 
définitions, les autres eu donnent, et on ne 
s’entend pas. - ' 

Tant que le goût fait des progrès , la 
pa.'^sinn pour les arts croît avec le plaisir 
qu’ils font. Lorsqu’il e.>-t parvenu à son derr- 
nier terme , celte passion cesse de croître, 
parce que. le plaisir ne croît plus, et qu’il ' . 


I 


d(?crojt au contraire, le beau n’ayant plus 
pour nous rattrait de la nou\eauté. 11 ar- 
rive alors que, comme on j'ufie avec plus 
de connoissance , on s’applique plus à voir- 
ies défauts qu’à sentir les beautés; or nous 
en voyons toujours , parce que les ouvrages 
de l’art ne sont jamais aussi parfaits que 


les modèles que nous iiUaginons. Cepen- 
dant le plaisir de discerner juscjuaux plus 
légères fautes, afVoiblit, éleint même le 
sentiment, et ne nous dédommage pas des 
plaisirs qu’il nous enlève. Il en est ici de 
l’analyse comme en ch;ymie ; elle détruit 
la chose en la réduisant à ses premiers prin- 
cipes. Nous sommes donc entre deux écueils. 
Si nous nous abandonnons à l’impression 
que le beau fait sur nous , nous le sentons 
sans pouvoir uous eu rendre compte ; si , au 
contraire, nous voulons analyser celte im- 
pression, elle se dissipe, elle sentiment se 
refroidit. C’est que le beau consiste dans un 
accord dont on peut encore juger quand on 
le décompose ; mais qui ne peut plus pro- 

du ire le même elfet. 

Le goût commence donc à tomber aussi- 
tôt qu’il a fait tous les progrès qn’il peut 
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faire; et sa decaclence a pour ëpoque le 
siècle <|ui se croit plus éclairé. Alors , parce 
cfii 'ou l ai-onne mieux sur le beau ,on le sent 
moins. On cherclie de.s d éfauts dan.s les 
niu ièle.s (ju’on a admirés; on se flatte de 
smpa.sser ces modèles, parce qu’on croit 
pouvoir éviter leur défaut; mais comme 
nn les suit de loin , sans jamais les attein- 
d.re, on se dégoûte bientôt de marcher sur 
leurs traces; et prenant alors une autre 
roule, dans l’espérance de les devancer , on 
s’égare fout-à-fait. C’est ainsi que le goût 
se déprave dans le troisième âge des arts; 
et il se déprave loi’scjue la cariière qui 
s’ouvre paroil ouvrir uu champ plus libre ; 
lorsqu’on plaint ceux <jui se ^ sont donné 
des entraves en ,ve donnant des règles, et 
lorsque , .se croyant plus éclairé , on ne veut 
plus suivre ce qu’on appelle son génie. 

Quelques beaux détails, souvent déplacés, 
peu d’accord ,peu d’en.semble, point de na- 
turel, “un ton maniéré , recherché , précieux, 
voilà ce qü'on remarque alors dans les ou- 
vrages. . ■' 

• r.ei 

^De tout ce que nous avons dit , il résulte 
que le beau se trouvedans leschef-d'o;uvres^"«t i/tîyl 
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du «econd âge. Voulez-vous doncsavoireo 
fjuoi la poésie diH'ère de la prose, et com- 
ment elle varie son st^le dans chaque es- 
pèce de poème ? Lisez les grands écrivains 
quiont de'lerminé le naturel propre ù chaque 
genre ; éludiez ces modèles ; senlez , obser- 
' vcz, comparez. Mais n entreprenez pas de 

définir les impressions qui hp l’ont sur vous, 
craignez même de trop anal^’ser. Il faut le 
dire, rien n’ est phis contraire au goût que 
l’esprit philosophique : c’est une vérité qui 
m'échappe. 

Il «e s’agit donc pas de noua engager jns- 
I mojetia , f»it ques dans les dernières analyses. Il sullit 
•tyi*. ^ de comiderer , ien général , que ce n’est pas 
assez, poui; bien écrire, de produire des 
sentimens agréables ; il faut produire ceux 
qui doivent naître du sujet qu’on traite, et 
qui doivent tendre à la fin qu’on se pro- 
pose. En un mot, l’accord entre le *u;et , 
lafiuet les moyens fait toute la beauté du 
slyle. 

Cet accord suppo.se que les idées s’offrent 
(Jjjjg yjjg jj grande liaison , qu’elles parois- 
sent s’être arrangées d’elles-mêmes et sans 
• - - étude de notre part. C’est UD principe que 
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nous avons sufHsamment développé. Mais 
si ce principe défermine, en général, ce qui ' • ' ' 

rend le st)^le naturel, il ne siiilit pas pour 
déterminer le naturel propre à chaque 
genre. . ■ 

Poürquoi trouve-t-on dans- la Henriade (ïe itiilt-ffittM 
de M. de Voltcure le style de l’épopée *,dans 
les. tragédies de Racine, celui de la tra- 
gcdie;et dans les odes de Roussesiu, celui 
du poème lyrique? et pourquoi serions- 
nous choqués’ si ces genres dill’érens em- 
prunfoieut le style les uns des autres? c’est 
que chacun d’eux est dans noire esprit le 
résultat de différentes associations d’idées, 
d’après lesquelles nous jugeons, quoiqu’il ' 
nous soit difficile de dire en quoi elles con- , ‘ 
sislent. Nous voyons seulement qu’elles 
sont l’ouvrage des grands écrivains qui ont 
su nous plaire ; et que , les ayant adoptées 
parcequ’elles nous ont plu, le seul moyeu 
de nous plaire encore est de les adopter 
avec nous. 

Le style poétique est donc, plus que tout - Xft 
autre, un style de convention; il est tel 
dans chaque espèce de poème. Nous le disi» poétique 
tinguons de la prose au plaisir qu’il noy# 
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fait, lorsqu* l’art, se conciliant avec le 
naturel , lui donne le (on convenable au _ 
genre dans lequel un poè’te a dcrit ; et nous 
jugeons de ce ton d’après les habitudes que 
la lecture des grands modèles nous a fait 
contracter. C’est tout ce qu’on peut dire à 
ce sujet En vain tenteroit-on de dëcouvTir 
l’essence du sf jle poétique ; il n’en a point. 

\ Trop arbitraire pour eu avoir une , il dé- 

pend des associations d’idées qui varient 
comme l’esprit des grands poètes ; et il y 
en a d’autant d'espèces qu’il y a d’hommes 
de génie capable de donner leur carac- 
tère à la langue qu’ils parlent. 

Si ces associations varient comme l’es- 
poètes, elles varient, à plus forte 
raison, comme l’esprit des péuples qui, 
ayant des usages, des moeurs et des carac- 
tères différens, ne sauroient s’accorder à 
associer toutes leurs idées de la même ma- 
nière. C’est pourquoi de deux langues éga- 
lement parfaites, chacune a ses beautés, 
chacune a des expressions dont 1 autre n a 
point d’équivalent ; elles luttent, pour ainsi- 
• dire, dans la traduction, tour-à-tour avec 
avantage, et rarement, à forces égales. 
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Cepcndanf, soit que les beautés appartien- 
nent exclusivement à une langue , soit 
qu elles puissent passer d’une langue à une 
autre, elles n’en sont pas moins naturelles; 
t’est que rien n’est plus naturel que des 
associations d’ide'es dont nous nous sommes 
Jait un habitude. 

^ Si ces associations 4toient les mêmes chez 

tous les peuples, les genres de stvle auroient T î^r rlunii^tciienl 

^ ^ ^ langue & 

dans toutes les langues, chacun le même 
caractère, et il seroit plus facile de remar- • 
quer en quoi ils se distingueroient les uns 
des autres. Mais puisqu’elles varient, il est 
évident que les observations qu’on feroit 
sur ce sujet donnerolent d’une langue à 
l’autre des re'.sultats tout diRerens. 

L’accord dont nous avons parlé, et qui, 

|, C 't'j il ” O'i P'X* PO'"* 

comme nous 1 avons dit , lait tout le na- ^ onaer rie légite 

^ |v ne cale*. 

f urel du style, consiste donc, en partie, dans 
le développement des pensées, suivant la 
plus grande liaison des idées, et en partie^ 
dans certaines associations qui sont parti- 
culières à chaque genre de poème. 

Le de'veloppement des pensées doit se 
faire dans toutes les langues, suivant la 
plus grande liaison de# idées. Toutes, à cet 

26 
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égard, sont assujetties aux mêmes lois, parce 
que ce sont, comme nous l’avons fait voir, 
autant de me'thodes analytiques qui ne dif- 
fèrent que parce qu’elles se servent de si- 
gnes diH'érens. 1 es associations d’ide'es, au 
contraire, sont differentes d’une langue à 
l’autre, et par conséquent elles ne sauroient 
être soumises à aucune loi générale. 04|l 
voit donc que les observations dans les- 
quelles elles nous engageroient, se multi- 
plieroient à l’infini, et qu’il faut se borner 
à les étudier dans les écrivains qui sont 
devenus des modèles. 


On remarque .sur-tout une grande diffé- 
rence entre les associations d'idées, quand 

dtrfé'oil p<w« i-out I « . J 1 

Je* prtea* trrrim oxict^mpûrc Icsiânguçs ix)f)rl & UX iHngXICS 

«Vu d.tfr„ p„u, jj,o,iei.nes, et ou .-ent que. pour les anciens, 
• le style de la poésie différoit plus que pour 
nous de celui de la prose. Pourquoi donc 
n’en paroisse lit-il pas moins naturel? C’est 
qu’il avoif emprunté son caractère des 
u.sages, des mœurs et de la rebgion ; et que 
les choses les plus étounante-s ou même les 
' plus ab.surdes, sont naturelles pour un peu- 
ple. lorsqu’elles sont dans l’analogie de ses 
habitudes et de ses préjugés. La fable ét»it 
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tin champ fécond, sur -tout pour les poëtes 
grecs, cjiii,' en qualité d’historiens et de 
théologiens, ont été long-temps les seuls 
dépositaires des traditions et des opinions. 

Nés avec le génie de l’invenfion, ils ont 
voulu intéresser, par le merveilleux, des 
peuples à qui le merveilleux paroissoit seul 
vraisemblable, et, changeant les traditions 
au gi é de leurs caprices, ils ont créé un 
système de poésie, où tout est à-la-fois ex- 
traordinaire et naturel, et qui , par cette , 

raison, est le plus ingénieux qu’on pût ima- 
giner. 

Les fables dévoient naître chez des peu- c.mmfnn.i.-t- 
ples aussi crédules que les Grecs et elles d-Teptt pou» !ea 

■ * ’ Grrci !t lanf.aju 

dévoient être ingénieuses pour plaire à des '** ** '‘“'*‘*' 
hommes dont le genre de vie étoit simple, 
qui avoient en général des mœurs douces 
dont le goût se portoit à la culture de» 
arts, et chez qui rallcgorie devenoit la 
'langue de la morale et le dépôt de la tra- 
dition. 

Comment le monde a-t-il été formé? 
quel culte les dieux exigent-ils de nous? 
quels ont été les commencemens de chaque 
spciété ? ht quel gouvernenjent est plus 
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favorable au bonheur des cifoyens? Voilà 
les p] eniiers objets de la curiosité des Grecs 
dans le temps même où leur ignorance étoit 
la plus profonde. La poésie qui seule pou- 
voit alors répandre les connoissances et les 
j^re'juge's, se chargea de répondre à toutes 
ces questions. Elle e.oseigna la religion, la 
morale , l’histoire ; et paroissant avoir pré- 
sidé dans le conseil des dieux, elle expliqua^ 
la formation de l’univers. 

Ignorante elle-même, elle ne poavoit ré- 
pondre que par des alle'gories ingénieuses. 
Mais enfin elle répondoit, et c’en étoit assez 
pour contenter des peuples qui n’étoient 
p«s moins ignorans. Elle prit ses premières 
fictions dans la tradition confuse des évé- 
ncinens, dont l’éloignement ne permettoit 
dé connoître ni les causes ni les circons- 
tances. Elle en imagina d’autres sur ce 
modèle, et se vo\anf applaudie, elfe s’en- 
hardit à en imaginer encore. C’est ainsi 
quelle se fit ce langage allégorique qui in- 
téressa tout-à-la-fois et par les objets dont 
elle s’occupoit, et par la manière dont elle 
las traitoil; et la pas.sion avec laquelle elle 
fut cultivée , consacra d’autant plus ce 


* 
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langacje, qu’elle lui dut les succès les plus 
grands et les plus rapides. 

Les nations qui ont envahi l’empire ro- r»i pfnt.i.i m». 

• . , ^ H^riie* Dont p»* 

main, (juoique assez ignorantes pour avoir 
des fables, n’avoient pas et ne pouvoient 
pas avoir ce génie qui embellit jusqu’aux / 

traditions les pins absurdes. Passant tout- 
: . à-coup de la privation des choses les plus 
nécessaires au\ superfluités du luxe,. tout 
les éloignoit de cette vie simpleoù lesGrecs 
a\ oient été placés par d’heureuses circons- 
tances. Les lois leur mamjuoienl; el’es ne 
s'en a|ipercevüientpas, et, par conséquent, 
elles ne pensoieut pas à rendre intéressantes 
des études qu’elles ii’imaginoient pas de 
faire. Sans aucune, sorte de curiosité, elles 
se trouvoient, au sortir des forêts, dans des 
provinces abon^ntes où elles jouissoient 
j brulalemeijtdes richesses dont elles ne con- 
noissoient pas encore l’usage. Enfin elles ne 
sentoient que le besoin d’envahir, et l’avi- 
dité les rendant tons les jours plus féroces, 
elles ne paroissoient armées que pour dé- 
truire les arts. 

Quand elles auroient été capables d’ima- 
giner des fictic^s , la religion chrétienne ' ' 
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ii’am-oitpasperthis d’en mêler à ses dogmes. 
La vérité' , qui se conservoit dans la tradi- 
tion, ne pouvoit souffrir qu’on l’altérât. 
D’ailleurs une religion qui ne parloif pas 
aux sens ne pouvoit pas enrichir la langue 
de la. poésie. 

n. OKI Les circonstances ne nous ayant pas 

•elle* dn «Dcirn* . , ^ ^ . 

.t i.'..»mrtue. donne , a cet egard , le ccnie ni meme le 

•r«itU««à Upcd' O ’ O 

*'*■ désir d’inventer , nous axons puisé chez les 

anciens , et nous nous sommes crus poètes 
en adoptant leur système de poésie , comme 
nous nous sommes crus snvans en adoptant 
leurs opinions. Mais les fictions dflamy- 
thüiogie ne peuvent être à leur place que 
dans des sujets où lej anciens les em- 
ploy oient eux-mêmes. Hors de-là , elles sont 
tout-à-fait déplacées , parce qu’elles ne sont 

' analogues ni à nus moeurs , ni à nos pré- 

jugés. La poe'sie n’en a donc plus le même 
‘ besoin, et si on n’avoit aujourd’hui que le 
talent d’en faire usage , il seroit aussi ri- 
dicule de se croire poète qu’il le seroit de 
se croire bien mis avec les vêtemens des 
anciens. 

Je conviens que , lorsque nous lisons les 
Grecs ou les Romains , Scs fictions ont le 
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même droit de nou* plaire qu’à eux ; 
parce qu’alors nous nous représentons leurs 
mœurs , leurs usages, leur religion , et que 
nous devenons en quelque sorte leurs con- 
temporains. Voilà .>>aiis doute ce qui le< a 
fait juger es.sentielles à la poésie, comme 
si la poésie devoit être nécessairement dans 
tous les temps ce qu’elle a d’abord été'. On 
n’a pas vu que lorsque ces fictions sont 
transportées dans de.s temps où ellessont 
en contradiction avec les idée» reçues, elles 
perdent toutes leursgraces, et qu’elles n’ont 
plus ce naturel d’opinion qui en fait tout 
le prix. Cependant on auroit pu remarquer 
que les poèmes où elles sont plus néces- 
saires sont, aujourd’hui, ceux qui réussis- 
sent le moins. 

Enfin nou» commençons à faire , tous les 
jours , moins usage de la mvtliologie, et il 
me .semble que c’est a\ec raison. Pour être 
poète, Rousseau n’en a pas fe.'oin , lorsqu’il 
est soutenu par les grandes idées de l’écri- 
ture; mais lorsque cet appui lui manque , 
il en trouve un bien foible dans des fables 
trop peu analogues à nos opinions , et trop 
usées pour embellir de» pensées communesi 
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D-t firromon. Lapocsîe, cliangcant decaraclère suivant 
Jps temps et les circt)iistances , a clierché, 
clans la pliilosopnie ,nn déilommageiuent 
auv secours qu’elle ne Ir^ve plus dans la 
faille, et elle s’est ouvert une nouvelle 
carrière. Tout préparoit cette re'volulion. 
Comme la langue grec(]ue s’e.st perfec- 
tion ni^e , lorscjue les fables éloient clières 
au.v Grecs et s’en faisoieiit respecter , parce 
qu’elles fa isolent partie du culte religieux, 
. notre langue s’est perfectionnée préci.sé- 
ment dans le siècle où la vraie philosophie 
a pris ualssancc parmi nous. Voilà pour- 
quoi , toujours jalou.se d’être claire et pré- 
cise, elle est , plus qu’aucuue antre, atta- 
chée au choix des expres.dons. Elle n’aime 
que le mot propre ; elle est peut-être la 
seule qui ne connoisse point de sjuonvmes; 
•lie veut que les métaphores soient de la 
plus grande justesse ; elle rejette tous les 
tours qui ne dirent pas , avec la dernière 
préci.sioD , ce qu’elle veut dire. 

Ou a dit que.Pascal a deviné ce que de- 
vlendroit notre langue. Il seroit mieux de 
dû-e qu’il est un de ceux quia le plus contri- 
bué à la rendre telle qu’elle est aujourd’hui. 
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Il a fait ce qu’on A'eut qu’il ait deviné. Son 
goût chei'choit l’élégance , sou esprit phi- 
losophique chcrchoit la clar(é et la préci- 
sion, et son génie a trouvé tout ce qu’il 
cherchoit. Ses ouvrages , cpii étoieut entre 
les maius de tout le monde, ne pouvoient 
manquer de faire goûter cechois d’expres- 
sions qui en fait le prix ; et dès-lors on s’ac- 
coulumoità ^xiger de tous les écrivains la 
même clarté , la même précision et la mémo 
élégance. 

Depuis Pascal, la vraie philosophie a fait 
de nou^ eaux progrès, et elle en a fait faire 
de semblables à notre langue ; il falloit 
même que la lumièr# qui croissoit se ré- 
pandît également sur toutes deux, s’il est 

vrai comme nous l’avons dit dans la gram- 

• " • 
maire, qu’il ny a de clarté dans l’esprit 

qu’autant qu’il y en a dans le diset urs. 

Notre langue est donc devenue simple, 

claire et méthodique, parce que la pbik> 

Sophie a appris à écrii e , meme aux écrivaios 

qui n’étoieut pas philosophes., 

Quand une fois la clarté et la précision 
font le caractère d’une langue, il u’est plfis 
possible de biea écrire sans être clair 
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précis. C’est lire loi ù la(]ue11e les poètes 
mêmes .«ont forces de se .souiiielire, s’ils 
veulent s’assurer (le.s succès du râbles. Ils 
se froinperoieiil s’ils s’e i reposoient sur leur 
enlliousiasiiie ou sur leur réputation. 11 n’y 
a que la juste.sse des expre.'sions 4 jui puis.se 
accréditer les tours qu’d leur est permis de 
ha.«arder; et, à cet é^ar.l, la poésie frau- 
çaise e.sf une des plus scrupulau.'cs. 

Les poètes grecs écrivoient pour la mul- 
titude (lui le.s écoutoit et (lui ne les li.soit 

bwo.cut IttCfcet. -r * • r • 

pas. No.'i poèt*.s, au contraire, écrivent pour 
un petit nombre de lecteurs qui ne les ju- 
gent qu’après les avoir lus. 11 est donc à 
” pré.'umer ijnela poé.-ifc est aujourd’hui jugée 

plus sé\ èreiueiit. 

11 est vrai qu’une faudroit pas confondre ‘ 
le peuple d’Albènes avec la populace de 
' Bos grandes villes. Mais les peuples à (jui 
Homère récitoit ses poé.'ies n’avoient pas 
le goût des .Athéniens du temps de Péri- 
clès. D’ailleurs une multitude (jui écoute 
u’esl jamais au.ssi difbcile <ju un lecteur. 

Peut-être ,dira t-on , que ceux qui li.soient 
alors pouvoient juger avec' autant desévé- 
que nous - xuênies. Mais il est pius 
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naturel de penser qu accoutumés a applau- 
dir dans la place publique à des choses 
que nous blâmerions, ils continuaient dy 
applaudir dans leur cabinet; ou que,si quel- 
quefois ils les critiquoient , il leur ëloit plus 
ordinaire de lesapprouver par préjugé. 

Quelque éclairée d’ailleurs que fût la 
multitude qui faisoit en Grèce le succès 
des poèmes, pouvoit-elle 1 être autant qu uq 
petit nombre de lecteurs dont le goût s est 
formé tout-à-la-fois parla lecture des grands 
modèles anciens et modernes, par l usage 
du monde, et par les progrès de la vraie 
philosijphie ? 

Jucés aujourd’hui plus sévcrement , les 
poétesse jugent eux-mêmes avec plus de «- 

sévérité. Ils donnent donc plus de soin à 
leurs ouvrages ; ils sont plus scrupuleux sur 
le choix des expressions ; et la plus grande 
correction est devenue le caractère dis- 
tinctif de leur style. Autrefois, assurés de 
plaire, lorsqu’ils enfrétenoient la Grèce 
de ses jeux , de son histoire et de ses 
fables, ils l’étoient encore lorsqu’ils flat- 
toient des oreilles délicates portées à faire 
au moins quelques sacrifices à l’harmonie. 
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Aujourd’hui que ces ressources leur man* 
quent, ils sont forcesdechercher undedom- 
mageineiit dans l’exacte vérité des images 
et dans la plus grande correction du style. 

En rejetant la mythologie, la poésie â 
perdu bien des liclions. Si le Tasse en a 
fait trouver de nouvelles dans d’autres pré- 
jugés,elle les perd encore parce que ces 
préjugés ne subsistent plus. Voilà bien des 


images qui cessent de se former sous sou 
pinceau, et, cependant, elle doit toujours 
peindre, lle^t vrai que ses ressources dimi- 
nuent à cet égard; elles se multiplient d’un 
autre côté, à mesure que les progrès de la 
philosophie lui otfreutde nouveaux objets. 
Mais les vérités ne se peignent pas avec la 
même facilité que les préjugés ; elles n’ou- 
vrent pas laincraecarr’ièreà l’imagination; 
elles pbligent à une pn'cision plus scrupu- 
leuse, et , par consécjuent, il faut plus de 
génie pour être poète. M. de Voltaire est 
im modèle dans ce gcm’e de poésie. 
t. 5 po.ne îh. La poésie a commencé en Italie avec le 

■T. '• < un catT. * 

quatorzième siècle ,c’est-à-dû’e, lo' g-lemps 

«'uaitd”' tr,,’ avant la naissance de la vraie philosophie; 

et , par couséqaeut , dans des circonstances 
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Wen clifTérenlcs de celles où plie a com- 
mencé en France. C’esI pourquoi les poètes 
italiens prenant, comme les nôtres, les an- 
ciens pour modèles, n’ont pa.s pu les imiter 
avec le même discernement. Ils ont mêlé le 
sacré et le profane ; ils ont forcé leur langue 
à se plier au génie de la langue latine; ils 
n’ont pas senti la nécessité d’éli'e toujours 
précis. 

N’a^ant pas une seule capitale dont 
l’usage fût la règle du goût , et dans la né- 
cessité néanmoins de se faire une règle 
quelconque, les italiens ont établi pour 
principe qu’une ex pressimi est poétique lors*- 
qu’elle se trouve daos un poète qui a laissé 
un nom aprçs lui. Ainsi le Dant« et Pé- 
trarque sont pour eux des autorités infail- 
libles. Si les mots, si les tours dont ils se 
sont servis l’un et l’autre ne sont plus usi- 
tés , la prose seule les a perdus , et la poésie 
les revendique. On est convenu de les lui 
conserver , et la langue qu’elle parle est une 
langue morte. 

Aujourd’hui cependant, même en Italie , 
peu de personnes étudient cette langue ; et 
peut-être u’est-il pas possible de la savok 
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parfaitement. Si nous avons de la peine â 
saisir la vTaie difllVence entre des expres- 
sion.s analogues qui nous .sont familièi es , 
et s’il nous arrive quelquefois de ne savoir 
laquelle choisir , cet inconvénient se répé- 
tera bien plus souvent lorsque nous écrirons 
dans- une langue que nous ne parlons plus. 
Parce qu’uue même idée sera commune à 
plusieurs mots, on supposera qu’ils ont exac- , 
temenl la même signification. On n’ima- 
ginera donc pas de chercherles accessoires 
qui leur donnent des acceptions diHerenles ; 
on les regardera comme de vrais syno- 
nymes; on les em[>loiera indifféremment ; 
l’harmonie seule décidera du choix , et la 
poésie ne sera plus que dans les mots. 

^Cependant les Italiens se vantent d’avoir 
une langue pour la poésie, une autre pour 
la prose, et ils nous plaignent de n’en avoir 
qu’une pour les deux. Mais au temps du 
Dante et de t*étrarque, 'ils n’en avoient 
qu’une comme nous, et aujourd’hui, s ils 
en ont deux, c’est plutôt pour la commo- 
dité des versificateurs que pour l’avantage 
de la poésie. Le poète le plus élégant que 
Htalie ait produit , Métastase, a cru en 
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avoir assez cl une seule ; il n’afTeete pas ce 
lao^agf* podh(|ue ijul tieuJroit lieu de géaie 
à '(out autre. 

Comme nonsavons connu 'es poètes grecs 
et latins avant cl av^Mr des p >ë(es nous- 
mêmes, le style poèliijue , te! (|ue nous 
l’avons conçu , c’a pu avoir assez d’analogie 
ni avec nos préjugés, ni avec nos mœurs. 
Siippo-vant néanmoins iju’il doit toujours 
être le meme, nous axons imaginé une es- ' 
pèce d’essence qui , selon nous, le déter- 
mine, et dont noU' ne saurions nous faire 
aucune idée. I>elà ces préjugés, qu’il ii’y 
a plus de poésie si on renonce au merveil- 
leux de la fable ; qu’on ne peut être juge 
d’un poème si on n’a pas lu les anciens; 
et qu’on n’est pas poë.e si on ne suit pas 
scrupuleusennent h urs traces, f'n ne doute 
pas qu’il ne faille se comioître en vers la- 
tins ou en vers grecs pour se conuoitre en 

vers français. 

» 

Cependant, lorsque non.s - mêmes nous 
n’avions pas encore de poètes, nous li.sioas 
ceux de la Grèce ou de Rome, sans avoir 
le goût que demande celte lecture. Peu 
capables d’en sentir les beautés , nous les 
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jugions sur leur répulation. Nous ne pou» 
viens donc nous faire de la poe'sie qu’une 
idée bien confuse, et nous ne la connolssons 
naieuvque depuisque nousavonsdes poètes 
et que nous en avons de bons. 

Plus les langues qui Tnërifent d’etre e'tu- 
dic'es se sont multipliées , plus il est ditîi- 
cilede dire ce qu'onenlendparpoeVie, parce 
que chaque peuple s’en fait une idée diH'é- 
reufe, et que tous e'iant convenus d’en 
trouver le vrai langage dans le sl^le des 
poètes de l’antiquité, tous s’accordent à le 
trouver dans un st} le qui n’est celui d’au- 
cun d’eux en particulier. 

Cet accord a jeté dans plusieurs erreurs. 
Il a empêché de voir que la poésie a un 
naturel de convention qui varie nécessai- 
rement d’une nation à l’autre. Il est cause 
que nous n’avons eu une poésie à nous , 
qu’après avoir vainement tenté d’en avoir 
inie étrangère à notre langue. Enfin il a 
fditeroire que nous pouvions nous essayer 
avec le même .succès dans toutes les espèces 
de poèmes dont l’antiquité a laissé des mo- 
dèle.s. 

tMpo»i.tifOr Les Grecs ont eu le bonheur de n avoir 
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paseuà cherclier la poéMe'chez d’autres 
peuples plus anciens. TLs l’ont trouvée chez - — 
eux ; elle est ne'e de leurs préjugés et de 
leura mœurs ; elle s’est pe fectionnée sans 
qu’ils eus.sent prévu ce t|u’el!e devieudroit. 

En un mot, ilsne la cherchoient pas comme 
nous, et par celle raison, elle a pris sans 
efTort, le caractère qu’elle devoil prendre. 
Malgré leur goût pour les sublililés et pour 
la dispute, on ne voit pas qu’ils aient ima- 
giné d’agiîer toutes les questions des mo- 
dernes sur l’essence de la poésie et sur se» 
dillérentes espèces. 

Il ne faut donc pas croire qne nos poètes 
se soient formés principalement en Ihant 
les anciens. S’ils le disent quelquefois, c’est 
«ne modestie affectée; ou A elle est sin- 
cère, ils se trompent eux- mêmes, lis sont 
devenus poètes comme ils le .seroient de- 
venas, s’il n’_y avoit eu avant eux ni Grecs 
ni Romains. Ils le sont, parce qu’ils ont 
consulté la langue qu’ils parloieut plutôt 
que les langues mortes. En un mot , ils le 
sont en France comme on l’a été en Grèce. 

Ce n’est pas cju’il faille négliger d’étudier 
les anciens; mais celle étude n’est mil» 
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qu’aux poète* déjà formés et qui, ayant 
assez de goût pour prendre le beau par- tout 
où il ^ trouve, ont assez d’art pour l’accom- 
moder aux préjugés et aux mœurs de leur 
siècle. Si les langues mortes sont des sources 
où ils peuvent puiser, il faut qu’ils soient 
déjà grands poètes pour adapter a leur lan- 
gue des beautés éti-angères.^ 


OnroR>^a»«nf nu 
TtUUVt-aU gCiirr-liO 

p'>éaia parce qu il 
jr’a '*i* CbAau 
de* • 


Gomme nous avons cru pouvoir nous 
approprier tous les genres de poésie que les 
anciens ont créés , nous avons condamné 
ceux qui nous sont propres , lorqu’ils n’en 
ont pas élé connus. Voilà la raison des cri- 
tiques qu’on a faites de l’opéra et du mé- 
pi-is qu’on a eu pour Quinault. Cependant 
tout le tort de ce grand poète est d’avoir 
créé un genre; c’est, si je puis m exprimer 
ainsi, d’avoir fait des opéra avant le* an- 
ciens. On auroit dû lui savoir gré d’avoir. 


C‘r*t au fénia 
r»pt-e<e** cJi ter- 
tHiUt* lu tiSlUiCi 

|*uie. 


imaginé un poème qui met sous nos yeux 
le merveilleux de la mythologie.^ 

L’épopée, la tragédie, la comédie, et tous 
les genres dont l’antiquité nous a laissé 
des modèles, ont subi, chez les nations de 
l’Europe, les révolutions qui se sont faites 
dans les mœurs. les noms d’égopée , de 
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fragAiie , de comédie se sont conservés ; 
mais les idées qu’on y attache ne sont plus 
absolument les mêmes , et chaque peuple 
a donné , à chaque espèce de ces poèmes , 
diffërens styles , comme difl’érens carac- 
tères. Des règles générales sur cette ma- 
tière sei’oient donc sujettes à une infinité • 
d’exceptions ; les questions naîtroient les 
unes des autres , et notre esprit ne sauroit 
où se fixer. Il ne reste qu’à observer les 
mœurs et les préjugés de la nation pour 
laquelle on écrit. 

Si l’esprit national préfère les images à 
Irf lumière ; le langage sera susceptible de 
tours plus variés et plus hardis; il sera plus 
circonspect, plus méthodique et plus uni- 
forme , si l’esprit natioaal préfère la lu- 
mière aux images. Les poètes étudient cet 
esprit en observant les impressions qu’il^ 
ont faites; ils l’étudient en observant les 
tours que l’usage autorise. Ils s’appliquent 
à saisir le fil de l’analogie; et, lorsqu’ils 
l’ont saisi , c’est à leur génie à déterminer 
le naturel propre au genre dans lequel ils 
écrivent. 

Lorsqu on s obstine à disputer sur les 
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esbences, Il arrive qu’on ne sait^las ce que 
les choses sont. Quelques modernes ont 
avancé qu’on peut faire des ode», des poèmes 
ëpiqne.s et des tragédies en prose. Mais la 
gloire d’un pareil paradoxe ne pouvoit ap- 
partenir ni à un Corneille, ni à un Racine, 
ni à un Voltaire. Il a échappé aux Grecs 
quiétoient faits pour épuiser toutes le* opi- 
nions , jusqu’aux plus étranges (i); et s’il 
a été soutenu de nos jours, c’est que plus 
on considère la poésie dans les variations 
quelle éprouve, plus il est difficile de s’ar- 
rêter à une même idée. T a versification est 
nécessaire à l’ode et à l’épopée, parce que 
Je ton de ces puëraes ne rentre dans le na- 
turel qu’autant qu’on est conlinuellement 
averti que ce sont des ouvrages de l’art ; 
on n’y trouveroit plus la sorte de naturel 
qu’on y cherche, si k versification eu étoit 
bannie. Le Télémaque, qu’on donne pour 
un poème écrit en prose, est une nouvelle 


(0 Les Grecout eu un préjugé bien d.lTérent; 
rar .1 a élc un temps où Us B’Iu.ag.noient pas qu on 
put écrire riiistoire.ni haranguer le peuple, au- 
trtfiuc0t <ju*en 
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preuve que les genres fendent à se con* 
fondre. On pourroit le regarder coname une 
espèce particulière qui tient de l’e'popée et 
du roman. 

La tragédie ne représente pas les hommes 
tels que nous les voyons dans la société » 
elle peint «n naturel d’ùn ordre différent , , 
un naturel plus étudié, plus mesuré , plus 
égal. Le méchanisme du vers est donc né- 
cessaire pour mettre de l’accord entre les 
personnages qu’elle introduit et les discours 
qu’elle leur prête ; elle plaira plus , étant 
versifiée médiocrement, qu’étant bien écrite 
enprose. • • 

Il y a des comédiens qui , en récitant la 
tragédie, s’appliquent à rompre la mesure 
des vers , jugeant que le naturel , dans la 
bouche d’un personnage tragique, doit être 
le même que dans la leur. Mais les mêmes 
raisons qui demandent qu’elle ne soit pas 
écrite en prose , demandent aussi qu’on la 
déclame de manière à laisser appereevoir 
qu’on’ récite des vers. D’ailleurs , comme il 
n’est pas possible de rompre toujours la 
mesure , il en résulte que le comédien pa- 
roît parler tantôt en vers , tantôt en prose , 
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et celle higarrure ne peut pas le faire pa- 

roilre plu.s naturel. 

Dans la come'die , les objets , pins ou 
moins rapprocbe's , paroissent s’écarler des 
spectateurs avec des directions contraires , 
suivant les moeurs des personnages qu’elle 
introduit sur la séène. Quelquefois elle s’é- 
lève jusqu’au tragique, d’autres fois elle 
descend jusqu an burlesque; d’ordinaire elle 
se tient entre ces deux extrêmes. Le ton 
qu’elle afüche décidera s’il est à propos de 
la versifier. On peut, par exemple , l’écrir* 
en prose, on le doit même, lorsqu’elle peint 
la vie privée, sans rien exagérer, ou du 
moins en n’exagérant qn'autant qu’il est 
nécessaire pour faire ressortir tontes les 
partfes des tableaux qu’elle met sous les 
yeux. 

En général , il suffit d’observer qu’il y 
a dans la poésie, comme dans la prose, 
autant de naturels que de genres; qu’on 
n’écrit pas du même style une ode, un 
poème épique, une tragédie , une cotnédie , 
et que cependanttous ces poèmes doivent 
être écrits naturellement. Le ton est déter- 
miné par le sujet qu'on traite , parle des-sein 
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qu’on le propose , par le gerfre qu’on choi- 
sit, par le caractère des nalions et par le 
g^nîe des écrivains qui sont faits pour de- 
venir nos m odèles. 

Il me paroft donc démontré que le na- 
turel propre à la poésie et à chaque espèce 
de poème, est un naturel de convention qui 
varie trop pour pouvoir être défiai , et que, 
par conséquent , il faudroit l’analyser dans 
tous les cas possibles, si on vouloit l’expli- 
quer dans toutes les formes qu’il prend ; 
mais on le sent, et c’est assez. 
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CHAPITRE VI. 
Conclusion. 

JVous avons vu la liaison desid^es pré- 
sider à la constmcîion des phrases , au choix 
des expressions, au tissu du discours, à 
l’étendue et à la forme de tout un ouvrage, 
Elle en marque le commencement, le mi- 
lieu, la fin; elle le dessine en entier. Cha- 
que phrase est un tout qui fait partie d’un 
article ; chaque article est un tout qui fait 
partie d’un chapitre, et la méthode est pour 
tout un ouvrage la même que pour ses 
moindres parties. Cette règle est simple , 
elle tient lieu de toutes les autres, elle n’a 
point d’exceptions , et elle est telle que tout 
esprit juste en contractera l’habitude; mais, 
il faut l’avouer, elle est inutile aux autres. 

Tel est l’avantage d’un précepte puisé 
dans la nature même des idées. Ce n’est 
pas imposer à l’esprit de nouvelles lois,c’est 
lui apprendre à obéir toujours à une loi 4 
laquelle U obéit souvent et sans se faku 
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violence ; c’est la lui faire remarqner , afin 
^ qu’il se fasse une habitude de la suivre. 

Tous ceux qui ont e'ciitsans avoir de rè- 
gles pourront aisément se convaincre qu’ils 
se sont confornie's au principe de la plus 
grande liaison , toutes les fois qu’ils ont 
donné à leurs pensées de la lumière , du 
coloris et de l’expression. Une pareille loi 
ne sauroit donc être un obstacle au génie; 
ce défaut ne peut être reproché qu’à ces 
règles que les rhéteurs et les grammairiens 
n’ont tant multipliées que parce qu’ils les 
ont cherchées ailleurs que dans la nature 
de l’esprit humain. 
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L’HARMONIE DU STYLE. . 


CHAPITRE premier: 

Ce que cest que ïharmonie^ 

L’harmonie; en mustique, est le sentiment rS’iSir"'’* 
qne produit sur nous le rapport apprffciable 
des sons. Si les .sons se font entendre en 
même temps, ils font un accord ; et ils font 
un chant ou une mélodie , s’ils se font en-» 
tendre successivement. 

Il e.st évident que l’accord ne peut pas 
entrer dans ce qu’on appelle harmonie du 
style; il n’j faut donc chercher que quel- 
que chose d’analogue au chant. 

Or il V a deux choses dans le chant : 

J J tnDumti exprvt» 

mouvement et inflexion. »«««“ ‘ “ 

Nos mouvemens suivent naturellement 
la première impression que nous leur avons 
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> donnée , et il y a toujours le même inter- 

valle de l’un à l’autre. Quand nous, mar- 
chons, par exemple, nos pas se succèdent 
dans des temps égaux. Tout chant obéit 
également à cette loi; ses pas, si je puis 
m’exprimer ainsi, se font dans des inter-i 
valles égaux, et ces intervalles s’appellent 
mesures. 

Suivant les passions dont nous sommes 
agités , nos mouvemens se ralentissent ou 
se précipitent , et ils se font dans des temps 
inégaux. Voilà pourquoi, dans la mélodie, 
!es mesures se distinguent par le nombre 
et par la rapidité ou la lenteur des temps. 

En effet , la nature et l’habitude ont 
établi une si grande liaison entre les mou- 
vemens du corps et les sentimens de l’ame , 
qu’il suffit d’occasionner dans l’un certains 
mouvemens pour éveiller dans l’autre cer- 
tains sentimens. Cet effet dépend unique- 
ment des mesures et des temps auxquels 
le musicien assujettit la mélodie. 

‘ L’organe de la voix fléchit comme les 
autres, sous l’effort des sentimens de l’ame. 
Chaque passion a un cri inarticulé qui la 
transmet d’ime ame à une ame ; et lorsque 
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la musique imite cette inflexion , elle donna 
à la mélodie toute l'expression possible. 

Chaque mesure, chaque inflexion a donc, 
en musique , un caractère particulier, et les 
langues ont plus d’harmonie , et une har- 
monie plus expressive, à proportion qu’elles 
sont capables de plus de variété dans leurs 
mouvemens et dans leurs inflexions. 
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Conditions les plus propres à rendre 
une langue harmonieuse. 

O M conçoit qu’une langue pourroit ex- 

primer oute» »oi- • . • i 

tM4<a><uTui»u. pniner toutes sortes de inouvemens , si la 
durée de ses syllabes étoit dans le même 
rapport que les blanches , les noires , les 
croches, etc. ; car elle aiu’oit des temps et 
des mesures au.ssi vaiiés que la mélodie. 
c.inni<iiiiiii>To- Si cette langue avoit encore des accens , 
p..a>ef«achi&t. gjj sorte que, d’une syllabe à 1 autre, la voix 
pût s’élever et s’abaisser par des inflexions 
déterminées, .sa prosodie approcheroit d’au- 
tant plus du chant, qu’il y auroit, entre 
l’accent le plus grave et l’accent le plus 
aigu, un plus grand nombre d’intervalles 
appréciés. - 

fc.UBpi.jMr La langue grecque a été en cela supé- 
rieure à foutes les autres. Denis d Halycar- 

ICCt MTlIlMtE** 

nasse, qui traite de la prosodie avec plus 
de soin qu’aucun rhéteur, distingue dans 
la musique la mélodie » le nombre , la 





SUR l'harmonie nu SÏTLE. 433 

variélé , le convenable ; el il assure c|ue 
riiarmonie oratoire a ks mêmes qiuvIiteV. 

Il remarque seulement que le nombre /ly 
est pas marqué d’une luiinière aussi sen- 
sible et que les Intervalles n’y sont pas 
aussi grands. 

1”. Le nombre oratoire n etoit pas aussi 
sensible ni aussi varié que le nombre mu- 
sical, parce qu’il ne pouvoit renfermer que 
deux temps, des longues et des brèves; 
c’étolt un chant qui n’éloit formé que de 
noires et de croches. LesGrec.s,à la vérité, 
avoient des longues plus longues ,deshrèves 
plus brèves ; mais cette différence éloit 
inappréciable, et oun’yavoit aucun égard 
dans la mesure. 

La mesure contenoit un certain nombre 
de pieds, et le pied un certain nombre de 
temps, c’est-à-dire , deux ou trois syllabes , 
toutes longues, toutes brèves, ou mêlées 
de longues et de brèves. Parce moyen, 
l’harmonie oratoire ou poétique avoit ses 

chûtes, comme la musique a .ses cadences. ' 

Quand on lit, dans Denis d’Halicarnasse, 

<jue chaque pied avoit un caractère parti- 
culier, ou comprend combien le nombre 

28 
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pcnivoit alors contribuer à l’expression de» 
seiiliinens. 

^ Lorsque cet écrivain dit que dans 

rbarmonie oraftûre les intervalles ne sont 
pas aussi grands que dans l’harmonie mu- 
sicale, il remarque ({u’elle a toute l’e'len- 
due d'une quinte, c’est-à-dire, quelle par- 
court trois Ions et demi. 

Dans cet intervalle on en distinguoit 
plusieurs autres ; car la voix s’clevoit, de 
l’accent le plus grave au plus aigu, par 
didcrentes inflexions. Ainsi, les trois ton.s 
et demi qui forment la quinte étoient plus 
ou moins divisés , et ces divisions étoient^ 
marquées par autant d’accens. 

FU. «•. pi.fon. Les grammairiens ne s’accordent point 

p>orê ou iemetu« O I 

a«cco.. gyj. jj, nombre des accens. Il est vraisem- 
bîalrlequecepeu de conforinité vient des 
temps ou ils ont écrit. Comme rien ne varie 
tant que la' prononciation , le nombre des' 
accens a dû augmenter ou diminuer. Ce 
qu'il y a dé certain , c’est que Ie.s Grecs en 
avoient beaucoup, et que les Romains qui , 
dans les commencemens, en avoient fort 
peu, en ont, dans la suite, introduit dans 
leur langue autant qu’il leur a été possible. 
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Il taut considérer nu il v avoit alors 

^ coulr-ihuoit i l’c; 

deux sortes d’innexiom, celles qui appar- 
tenoieiit à la syllabe, quelle que fût la si- 
gnification du mot, et celle'qni appartenoit 
à la pense'e. Nous ne connoissons plus les 
inflexions syllabiques, et ce n’est pas sur 
le mot, mais sur la pensive que les orateurs 
elèvent ou abaissent la voix. Chez les Grecs, 
l’art de l’orateur consi.-^toit encore dans le 
choix et dans l’arrangement des syllabes- 
il falloit que les inflexions syllabiques fus- 
sent d'accord avec les inflexions de la pen- 
sée. Alors le méchanisme du style avoit 
riiarmonie convenable, c’est-à-dire, ime ' 
harmonie qui contribuoit à l’expression du 
sentiment, et qui avoit avec lui la plus 
grande liaison po.ssible. Ainsi , dans cette 
partie comme dans fout le reste, l’art ora- 
toire ëtoit subordonne'au principe que nous 
avons établi. 

L’harmonie imite certains bruits, ex- 
prime certains sentimens, ou bien elle se 
h, orne seulement à être agréable. Dans les 
deux premiers cas, il y a un choix qui est 
déterminé, dans le dernier, je choix est ar- 
bitraire. Les écrivains n’éfoient don'c bornés 
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à un certain genre de mélodie, que lors- 
qu’ils a voient quelque chose à peindre» 
dans tout le reste il leur sullisoit d’être 
harmonieux. L’harmonie expressive doit 
plus particulière aux poètes et aux ora- 
teurs. i eu! - on croire qu’il n’y eut qu’une 
harmonie sans expression dans ces périodes 
dont les chûtes faisoientun si grand effet? 
Fans doute on étoit remué par l’énergie 
des sons comme parla force de la pensee. 

, Une erreur de Denis d’JIalycarnasse 
nous apprend quelle étoit la force des 
prestiges de l'iiaimonie du style. Lorsqu’il 
cherche ce qui fait la beauté des vers 
d'Honièrc, il demande si c’est le choix des 
cxprcs.sions, et il lîfe le croit pas par une 
rai.son bien fausse. C’est, remarque-t-il, que 
ce poète n’emploie que des mots qui sont 
dans la bouche de tout le monde. Il ima- 
gine ensuite que les mots doivent être ar- 
rangé.s suivant la subordination' des idees 5 
le nom, puis le verbe, puis le régime, etc.; 
mais il change bientôt de sentiment, parce 
qu’il trou\e des exemples où d autres ar- 
rangemens plaisent davaulagê. Il continue, 
il épuise toutes les combmaisojis, et parce 
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qu’il voit que toutes les phrases qu’il est 
obligé d’admirer sont harmonieuses quoi- 
que construites différemment, il conclut 
que la beauté du style ne consiste pas dans 
les constructions , et il l’attribue unique- 
ment à l’harmonie. 

Il auroitdû voir qu’indépendamment de 
l’harmonie, il y a, suivant les cas, diiré- 
rens choix à faire 'dans les termes et dans 
les tours; que les plus communs ont des 
droits sur nous ; si l’application en est juste 
et que dans telle construction une inver- 
sion est un vice, tandis que dans une autre 
elle est une beauté. Mais il éloit frappé 
de l’harmonie ; et parce qu’elle se trouvoit 
dans tous les exemples, sur lesquels ilfai- 
soitses observations , il croyoit qu’elle ren- 
fermoit seule tout le secret de l’art d’écrire. 

Les lauguesgrecqueetlatine ayantbeau- 
' coup d’harmonie, dévoient avoir une éner- 
gie dont il n’est pas possible aujourd’hui 
de se faire une idée. Cette harmonie de- 
venoit même souvent la principale partie 
du style, celle à laquelle l’orateur et le 
poète sacrifioient tout : plus proportionnée 
au grand nombre des auditeurs, feifet 


Prtttr^ooi il 
(ombé daae e«u« 
erreur* 


LHiirninnle 
pou r Je* G reri •{ 
pour Ipi Bnrratn* 
uue de» pr-nc»- 
Leauie* du 


i 


438 DtSSERTATION 

r'Ioit plus sûr. G’esl poiirtjuoi il ne seroit 
, pasctonnant de trouver dans les plus beaux 
endroits de ces écrivains des termes et des 
consli HCl ions qui ne s’accorderoienl pas 
lout-à-fait avec leprincipc delà plus grande 
liaison des idees. Mais alors ce défaut etoit 
sauvé par un plus grand accord qui se 
trouvoit dansrharmonie. Au reste, il n’est 
pasdouteuxcjue ces morceaux u’eussentcté 
plus beaux encore, si, sans rien perdre 
d'ailleurs, ils s’étoient conforme'* en tout 
au principe que j’ai établi. 
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C II A P I T R E I I I. 

De 11, 'armojiiç propre à nolrt. 
langue. 

Le fi-aïu-ais n’ayant point {Paccent , n'a r 

, ^ P»-'*. 

point cl’iullexion .svllahi(|tie. Il n’a cloiuî 
pas une prosodie propieà lorinerun chaat^ 
et on ne comprend pascomment tjuelfjiies 
écrivains ont pu penser qu’il est au.s.si mis- 
ceplible d’harmonie quale grec et. le latin. 

Nous ne l’imaginons pas seulement, céda 
liarin(»nie des langues miciennes, et nous 
voulons, par des raisonnemens , la trouver 
dans la nôtre ? Mais pourquoi disputer sur 
une chose dont le sentiment est le seul 
juge? Qu’on nous fas.se entendre des poêles 
et des oraleurSqui fassent, sur notre oreille, 
desccs impressions qùii-a\i3soientles Grecs 
et les Romains , et il sera prouvé cme noire 
langue est aussi harmonieuse quedes lan- 
gues grecque et latine. 

La longueur de nos syllabes est inap- T.a d* 
préciablc. Nos longues et nos brèves sont cH-t-ui. 
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comme ces longues plus longues , ef ce# 
brèves plus brèves, avx(]ucls les anciens 
ii’a volent nul e'ganl. Il y a du nombre 
dans notre iSngue comme il y en a dans 
un chant composé de notes de même va- 
leur. Tous les 'temps de chaque mesure 
sont égaux, ou du moins on compte pour 
rien la différence qui est entre eux. Les 
pieds de nos vers sont uniquement mar- 
que'* par le nombre des syllabes , et ce n’est 
que dans la rime que nous consultons la 
longueur ou la brièveté. Aus.si la mesure 
11' est-elle pas égale dans deux vers de 
même espèce. 



Traçât, à pas tardifs un pénible siJloa 
esl plus long que 

I.c monienl où je parle est déjp loin de moi. 

Les hémistiches même ne sont pas 
égaux : pcnihle sillon est plus court 

que traçât à pas fanU/s. Nous .sommes 
donc obligés d’altérer eontinnelleinent la 
ine.sure ; nous la retardons ou nous la 
précipitons. Les latins, au contraire, la 
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consei-voient toujours la même , et cepen- 
dant ils avoient l’avantage, d’exprimer à 
leur gré lai rapidité ou la lenteur. Noire 
langue et donc beaucoup moins propre a 
peindre le mouvement. 

Cependant elle n’est pas à cet égard sans 

' . 1*1*' di é OU Ulcutvu». 

expres.sion. Nous exprimons larapidilc par 
une suite de syllabes brèves ; 

Le moment oii je parle est déjà loin dÿ lu ii. ' 

et la lenteur par une suite de sjllabes 
longues. 

Traçât à pas tardifs un pénible sillon. 

Quand Boileau dit : 

El lasse de parler, succombant sous l’erfort. 

Soupire , éteud les bras , ferme l'œil el s’endort. 

Tl exprime le caractère de la mollesse par > 

un mouvement lent. Car les repos du se- 
cond vers ralentissent les syllabes ire , 
bras , œil, et le rendent sen.siblement plus 
long que le premier. Le passage au som- 
meil se peint aussi dan.s la prononciation 
du mot s'endort , parce que la voix qui 
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b est soutenue sur le même loii jU.Mju'àla 
syllabe s'e/t , baisse un peu et se laisse 
tomber sur la svHabe dort. 

Triiof Nous imitons aussi quelquefois des bruits; 

>i« de J t/»u *>. * * 

mais cVst un avantage que nous avons si 
rarement, qu’il ue paroit être qu’un b.a- 
sard. 

A 

! Pour qui sont cesscrpcnsquisinienl sur vos tvtfs. 

Les s répétées parolssent rendre le siflle- 
ment du serpent 

Fnitsifflerses scrpens , s’excite à la vengeance. 

!.. La qualité des sons contribue à l’expres- 
' slondes scntimens. Le;; sons ouverts et sou- 

tenus sont propres à l'admiration ; les sons 
' aigus et rapides , à la gaieté; les s\lial>es^ 

muettes, à la crainte ;less\llablcs traînantes 
' et peu sonores, à l’irrésolution. Lés mots durs 

à prononcer expriment la colère ; plos fa- 
ciles à prononcer, ils expriment le plaisir 
ou la tendresse; l es longues plirascs ojit 
une expression , les courtes en ont une 
autre ; l’expression est la plus grande lors- 
que le» mots y conlribueut, non-seulement 
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comme .signes des idëes , maiscacoiecominc 
son.4. 

C’est un effet du hasard I lorsqu’on peut 
faire concourir toule.s ces clioses. 11 ne faut 
pas se faire une loi de le.s chercher; il sullit 
de les connoîlre, afin de ne les pas laisser 
échapper quand elle.s se prësenlenf. 

En gënëral , tout discours est agrëable 
à l’oirillc, lorsqu’il se prononce facilement. 
Il faut donc ëviler la re'pëlition des mêmes 
sons, et siu'-fout des mêmes consonnes, les 
hiatus, et tout ce qui fait faire des éfibrt^ 
à celui qui lit. Mais, surtout cela, il n’y 
a point de préceptes à donner à ceux qui^ 
ne sont pas heureusement organise's ; les 
autres ont l’oreille pour guide. 

Il faut même remarquer que, lorsqu’on 
ne cherche pas uniquement ce qui rend la 
prononciation plus facile et plus agréable, 
ou peut répéter les mêmes mots, préférer 
les plus durs, et se permettre les hiatus, 
car tout cela peut quelquefois contribuer à 
l’cxpressicm. 


FIN DE L HARMONIE DU STYLE ET DE 
CE VOLUME. 
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DES MATIÈRES. 

TRAITÉ DE L’ART D’ÉCRIRE, 

PAGE I. 

ü F, ü X choses ù considérer dans le style ; la nellefë 
et le caractère. Ce qui constitue la netteté du 
style. Ce qui constitue le caraatère. Les mênies 
pensées ])renncut tliUérens caractères suivant les 
circonstances. 

LIVRE PREMIER. 

Des constructions, pag. 4. 

Pour savoir comment nous devons écrire, ilfattf 
savoir comment nous concevons. 

CHAPITRE I. 

Da t ordre des idées dans resj>rit, (juand on^orté 
^ des jugemens , pag. 5 
Quand on porte un jugement , toutes l’es idées 
qu’il renferme s’sffrent en même temps à l’esprit. 
Deux jugemens sont mèmfe présens à-la-fois , lors- 
qu’on - apperçoit quelque nipporr entre eux. L’es- 
])rit peut se rendre capable d’apercevoir à-la-fois 
.un grand nombre d’idees. Comment il y peut réus. 
sir. S'il n’y réussit pas , il s’expose à être faux. Ce 
qui caractérise l’esprit fau.x. Ce qui caractériso 
1 esprd juste. C’est 1« Uaisou des idées qui fait 


a 


Tl.Br. K DES MATIÈRES 

toute la uelielé do nos pensées. Elle lait donc aussi 
toute la ueilele des discours. Elle en l'ait meme la 
cai'ucière. 

CHAPITRE IL 

Comment dans une proposition , tous les mots sont 
subordonnes à un seul, pag. 14. 

Subordination des mots dans le discours. A quoi 
se n'connuissent les rapports de subordination. Le 
nom est le premier tenue d’une proposition. Cous- 
truction directe et cuustruçtioa renversée, ou in- 
versiou. L’invers op est vicieuse pour peu qu’elle 
altéré le rapport des* mots. Ce qu’on euleud jiar 
régissent et régime. 

CHAPITRE III. 

Des propositions simples et des propositions com- 
posées de plusieurs sujets ou de plusieurs attri- 
l’uts, pag. 18. 

Propositions simples. Proposition qui en renferme 
plusieurs autres. 

'^■CHAPITRE IV. 

Des propositions composées pur la multitude des 
- rapports , pag. 20. ' 

La mulliflnle des raj^iorts rend une construc- 
tion vicieuse. Le utême rapport peut é/re répété. 
Itans quel ordre les rapports se lient au verbe. 
ItlA-s iiét:essaires nu sens de laptürase, idées sur-, 
ajoutées. Ifnc cnn.sîruction peut é're terinince par 
line idée sur-ajoutée. .Elle ne doit pas être ter- 
minée par plusieiir.s. Les idées sur-ajoutées n’ont 
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pas (le piace maixpiée. On en peut coiislrnire doux 
dans une phrase, si on eu transpose une au com- 
incncvmeii!. Il ne faut pas que celle trauspusiliun 
jinisso faire équivoque. Le tenue peut cire une 
idée .siir-ajoulée , et une circonstance jKiut être 
iiae idee necessaire. Comment le terme et l'objet 
se construisent avec le verbe. 

Ç H A r 1 T H E V. 

D^s propoititions composées par différentes modi- 
ficutions , pag. 3a. 

Pour miçux juger des choses composées, il en 
faut olrserver de plus simples. 

DES ÎIODIFIC ATIOÎf s DU N O M , pag. 33. 

Place de l’adjectif qui modifie un nom. Place 
du substantif précédé d’une préposition. Lors(pie 
le subsluatif eat -déterminé, les transpositions don- 
nent lieu à plusieurs constructions. Des construo 
lions, lorsque la modification est une proposition, 
et lorsqu’elle est toul-à-ia-fpis une proposition , 
un adjectif et un substantif. 

DES 510DIFJCATI0SS DE l’aTTRIBUT, p«g. dq. 

Piace des modifications de l’atlribul, lorsqu’elles 
sont des adverbes. lAirsqu’elleÿ sont des substantifs 
précédés d’une préposition. Cas où on ne peut les 
transposer. Cas oit on peut les transposer. Cons- 
truction de ces modifications avec les temps com- 
posés. Construction des modifications d’un attri- 
but, qui est un substantif. 

'' s 

DES MODIFICATIONS DU VERBE, pag. iffi. 

Construction des tBodificatioiis du verbe être. 
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DIS »IOD;riCATIO>S qu’on ajoute a l’objet j 
AU TERME IT AU MOTIF, p 3 g. 47. 

Les inversions ont lieu lorsqu'un verbe a ua 
autre verbe pour objet, pour terme ou pour motif. 

CHAPITRE VI. 

De t arrangement des propositions principales , 
pag. 5o. 

T,es propositions principales se lient par la gr:i~ 
dation des idées. Par la gradation et par les con- 
ionclioDS. Par l’opposition. Par l’opposition et par 
des conjonctions. Parce qu'une est expliquée par 
d'autres. 

CHAPITRE VII. 

De ta construction des propositions suhordonnèes 
avec la principale , pag. 54 . 

La phrase principale est la première dans l’ordro 
direct. Exemples où on suit l’ordre direct. Exem* 
pies où on suit l’ordre renversé. Suite de phrase» 
principales qui ont chacune des phrases sulxjrdon^ 
nées. Deux phrases principales qui sont renfermée» 
en une, et qui ont chacune une phrase subordon- 
née. Phrase sulxjrdonnée .î une phrase subordon^ , 
née. Phrase enveloppée dans ses phrases subof- 
donnees. Suite de phrases subordonnée* ü ut'C 
principale. Il faut que le rapport do I.t phrase 
subordonnée soit toujours sensible. Exenijil^ où il 
ne l’est pas assez. Un plus grand 'défaut c’est une 
suite de phrases subordonnée» les unes aux autres. 
Quand deux propositions se lient naturellement , il 
Dc les faut po3 lier pardcs coujoucUoDS. DiUéreute» 
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r.iani^rf*s dont les j^hrasüs siibordoiinti s ?e lient 
«ox princii'iilcr. 

CHAPITRE VIII. 

T>c la coifjtruction tics profiosilicns incidentes, 

68 . 

Place des propositions incidcn'fes. L’adjrt tif con- 
jonctif ne se raj)porfe pas (oujoiirs nu snl-sianfif 
<fin le précédé iimned.aleinenl. Régie qn’on do,| so 
faire à ce cujet. Plusieurs proposirions incid. nies 
qui se rappfirlenl à lui niéine nom. Les consiruc- 
lions soin derccliieuses lorstpie plusieurs proposi- 
tions tout successivement incidentes les une» aux 
autres. 

CHAPITRE IX. 

73e r arrangement des modifications exprimées par 
des proffosiHons suhot données par {tes propo- 
sitions incidentes, on par tout antre tour, 
pag. 84. 

En observant les mauvaises conslniclions, on 
aplireud à en faire de lionnes. Ce quoii noiiima 
ptnotL'. Exemple d’une per.ude bien lai e. Aiilrej 
période bien laite à quelque» négligences près. 
IJeux inconveniens à éviter dans une période. 
Siçemple ou ils sont évités. 'J'ous les im inbres d'une 
P^i’Hi^doivent être distincts, et en même temps 
lies eiittss^eux. Exempie d’une période cmbaiTassee 
et conhise.,^„lre exemple, Autre. Autre. Com- 
met les ideeKse développent dans une période. 
Ex mple d une pt^ri^ode arrondie. Su.ie de périodes 
arrondies qui développent une idee principal-. 

^9 
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Exemple où les proposilions incidentes nuisent à 
l’arrondissement d’une période. Exemple d’une pé- 
riode traînanta Exemple d’une suite de phrases 
mal liées. Suite de phrases bien liées. Un mot dé- 
placé rend une coiBlruction vicieuse. Exemple. 
Autre. Autre. Il ne suffit pas de concevoir bie* 
pour s’énonçer clairement. 

CHAPITRE X. 

Des construction* elUptiijues , pag. lo3. 

Tl faut débarrasser le discours de tout mot qut 
te supplée facilement. On sous-entend un mot qu'on 
ne vent jias répéter. On le sous-entend avec de» 
modificat.ons qu'il n'avoit pas. On sous-entend de» 
mots qui n'ont pas été énoncés. Difficultés pen 
fondées de» grammairien». Règle générale. 

CHAPITRE XL 

Des amphibologies, pag- 1 1 1- 

Cause des amphibologie». Exemple. Règles pouB 
éviter les araphilx)logies. Les règle» particulières 
varient à ce sujet. Le même pronom ne peut se 
rapporter au même nom, qu autant quil est tou- 
jours dans la même subordination. Il ne faut pa» 
que le genre et le nombre marquent seuls le rap- 
port des pronoms. Le pronom doit toujours »e rap- 
porter à l'idée dont l'esprit est préoccupé. Cette 
règle donne lieu à de» tours élégans. H est quel- 
quefois bien d’employer les pronoms dans un ordre 
renversé, à celui des noms auxquels ils se rap- 
portent. Le pronom ü doit loujour» se rapporte» 
à un nom déterminé. De 1 usage des pronoms y et 
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en. TiCS pronoms relatifs à un meme nom peuvent 
être subordonnes dilieremment. Coinmenl on pré- 
vient les amplnbologies des adjectils ion, sa, ses. 

, CHAPITRE DERNIER. 

Exemples fie quelques expressions qui rerulent fies 
eonstruc/ians louches ou du moins embarras- 
sées , pag. 129. 

Premier exemple. Second. Troisième. Qua- 
trième, Cmquième. Sixième. Derniers exemples. 

LIVRE SECOND. 

Des différentes espèces de \.omt,pag. 184. 

La liaison des idées est le principe qui doit ex- 
pliquer tout fart d'écrire. En quoi' consiste felé- 
gancc. 

CHAPITRE I. 

Des accessoires propres à développer une pensées 
pag. i 36 . 

Il faut qu’une pensée se développe d’elle-niérne. 
Les accessoires sont les modiliculions des idées 
pirincipales. Comment on les doit choisir. Réglés 
pour le choix des accesso res du sujet La régie 
est la meme pour les accessoires de l’atlnbut. Le 
sujet et l’attribut déiermment les accessoires Un 
verbe. Dans tous les cas, la plus grande liaison 
des idees ««| fuuique règle. Il ne (àul pas s’ap- 
pesantir sur line ide,e qu'on veut modifier. ,^iir- 
quoi les critiqui*9 que je fais paroitrunl trop sé- 
s'ères. Il ne l'aut pas employer des accessoires 
^ dlrangerj. Le vague des accessoires est’ un aulr* 
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défaut. Il ne faut pas, en choisissant des accos- 
toires, associer des idées contraires. Il faut que 
tout ce qu'on dit prépare ce qu’on va dire, hü 
développement d’une pensée doit faire un en- 
eemWe où tout se trouve dans une ejacte pro» 
portion. Souvent les idées se lient et se dévelop- 
pent par le contraste. 

CHAPITRE II. 

Des tours en général, pag. i56. 

Une même pensée est , suivant les circons- 
tances, susceptible de différens accessoires. Ce 
qu’on entend par tours. Différentes espèces de* 
tours. 

CHAPITRE III. 

Des périphrases' , pag. iSg. 

Ce qu’on entend par périphrases. Une péri- 
phrase caractérise la chose dont on parle. L« 
choi.\- n’en est par indifférent. Les périphrases peu- 
vent faire connoitre le jugement que nous por- 
tons d’une chose. Précaution nécessaire lorsqu’on 
veut exprimer une chose par plusieurs périphrases. 
Occasion où la périphrase ne doit pas être pré- 
férée au terme propre. Usage des périphrases qui 
ïcjit des définitions ou des analyses. 

CHAPITRE IV. 

Des comparaisons , pag. if>8. 

Comment les tours figurés font le charme du 
etyle. Avec quel disccnicmcnt on les doit em- 
jiioyer. Ce qui fait la beauté d’une comparaison. 
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11 faut prendre garde cju’elle ne soit mal choi- 
sie. Il ne faut pas comparer des cliose.s qui ne 
se re.ssenil)l(*ut pas. Il faut bien cormoîire les 
choses que l'on- compare. LCs longueurs gâlent une 
comi'taraisoii. Les ccarls nuisent aux comparai- 
sons. 11 ne suffit pas qu’une comparaison soit juste. 

CHAPITRE V. 

Des oppositions et des antithèses, pag. 186. 

Les pensées s’embellissent par le contraste. En 
quoi diffèrent les oppositions et les antithèses. Cas 
où l’oppositiou doit être préférée à l’antithèse. Cas 
où l’antithèse doit être prélérèe à l’opposition. Abus 
des antithèses. , 

CHAPITRE VI. 

Des tropes , pag. 19S. 

Sens propre et sens oinpnmtc. Les tropes sont 
des mots pris dans un sens 'CHiprunlé. Iliffcrenco' 
entre le nom propre et le tnot propre. Comment 
les mots passent à une signification empruntée, 
La nature des tropes est de faire image. Les 
images doivent répandre la lurnièi'e. Elles doi- 
vent donner à la chose le caractère qui lui est 
projn-e. Coimiienl , du jiropre au figuré, un mot 
change de signification. J.es tropes peuvent donner 
de la précision. lorsqu’ils allongent le discours, ils 
peuvent être préférables au terme propre. Il faut 
substituer un trope à un trope qui ne paroit plus 
1 être. Coninicnt un trope s’accommode au sujet. 
Comment un trope s’accommode an jugement que 
nous portons. Comment un trope s'accoiumode aux 
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seul iii'cns que nous éprouvons. De l’usage des me'- 
*aphorei. De l'usage de l’hyperbole. De l'usage des 
symboles. Deujc Ir.ipes qu. se conir»rienl reudeiit 
îiiiil une peusee. l n seul irope la .rend mal, lors- 
qu'il i)’a pas de rajiporl à la chose dont on parle- 

11 la rend mal, lorsqu’il n'a qu'un rapport vague- 
Il ne l'aul pas changer les accessoires établis par 
l’usage. Ün pent quelquefois employer une ligure , 
quoiqu’elle fasse une image désagréable. Un trope 
n’esi pas à blâmer, parce qu’il est lire de loin. Il 
ne l’est pas non plus, parce qu’il n'a pas encor® 
été employé. 

CHAPITRE VII. 

Comment on prépare et comment on soutient les 
figures, pag. 119. 

E-^0i:ip!?j d; figures préparées. Eveniples de 
figures soutenues. Exemples de figures mal prépa- 
rées ou mal soutenues. 

CHAPITRE VIII. 

Considérations sur les tropes , pag. 228. 

Dinix sortes de Iropes. Aiiulog e qui fait passer 
les mois par dilTereiiles acceptions. Si ou ne saisit 
pas ca.-tte aii'jlogie , les beautés du langage ecliap- 
peul. Ce»[ à i’ecrivaiii à rendre celle analogie fa- 
cile à saisir. Les mêmes figures ne réussissent pas 
clans tout. » les langues. Source des ric/K-sses d'une 
langue. Avantages des tropes. Peut-ou craindre 
de les prodiguer ? 
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CHAPITRE IX. 

Des tours qui sont propres aux maximes et aux 
principes, pag. 234. 

Les maximes et les priucÊpes ne sont que des résul- 
tats. DifTérence entre principe et maxime. L'ex'» 
pression d’une maxime est quelquefois susceptible 
de plusieurs sens. Ce défaut est une source d'abus. 
L'expression d’un principe et d’une maxime ne 
uuroit être trop simple. 

CHAPITRE X. 

Des tours ingénieux, pag. 240. 

Un tour ingénieux doit être simple. Quelque- 
fois ce n’est qu’une métaphore. D’autres fois un 
tableau. D'autres fois une allusion. D’autres fois 
une réponse fort simple^ D’autres fois luie expres- 
sion singulière. 

, CHAPITREXI. 

Des tours précieux ou recherchés , pag. 245. 

Il y a des 'écrivains qui aiment à envelopper 
une pensée. Il y en a qui aiment les figures qui- 
ont des accessoires étrangers i la cbese. Il y en 
a qui se font un style compassé et épigramma- 
tiquc. D’autres prodiguent l’ironie. 

CHAPITRE XII. 

Des tovrt. propres aux sentimens , pag. iSz. 

Le sentiment est exprimé suivant les ditl'érenles 
formes que prend le discours. L’expression du 
sentiment demande qu’on s’arrête sur les • détails. 
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On exprime le senliiiient en .'<ppuyaiil sur les rai- 
sons ((ni l’auLyriscnl. On evpriino le senliment en 
appnvuni sur les efieis (|u’il produil. L’in(erroga- 
tion contribue a exji'uuer les seiilimens qui eda- 
toiil en nqsroci’.cs- l.’irc^iic j conlnbue encore. 
I/exrl.imalion esl ])ropre à exprimer les. senû- 
niens li'iijnvnr, d’elonneineni, elc. Le lour leplus 
simple esl souvent celui ((ui exprime le mieux le 
seiitimenl. L faut éviter dans l'expression du sen- 
liiucnl, les 11). 1rs ((ni montrent de l’esprit ou de 
la red xlou. Co.umenI on peut s’assurer d’avoir 
pris le langage du Siuiiiinent. 

C II A J’ 1 T R K XIII. 

D 'a r.-ni 'S que p-'i-nJ le discriurs pour peindre 
/et . /. rt.vei / qu' elles s' ofJrerU à t imagina- 

tion , pag. JLtz. 

Co.inuen .1 le langage donne du seulimenl et do 
■ rael.on à l.iui. Oe langage esl celui d’une ima- 
giiuiéiu vivement frapjiee. A ec cjaellc précaution 
il faut ],,* ••.ijim.lier l(>s cires moraux. Comment on 
doit carac irser les ct'vs nuraux. 

CHAR 1 T HE XI V. 

Des inveriio'is qui cantrihnent a Ui beauté des 
. images, (5ag. 270. 

Dans le d. cours diaquc mol a une place qui 
esl ilcU'i ui.iiee (îar le rapport des idées sulior- 
doniK'cs a u iiLvs jniucqu'es. C’est nu tableau 
ou la ù ,0 a princlj^alo prend sa place et marquo 
ce le .;••.( autres. Comment wit peut rounoilr. lu 
])':tce (I 4 iiK'ts, ('U coiisulianl le langage d’ac- 
tion. Llu vcisuKi tut ressortir les idées. 
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CHAPITRE XV. 

Conclusion, pag. 281. 

Lp larigagp fl’aciicn décèle nos spiilimens. Ce 
• langage est 1 eli.de du peintre. Il eipnine mieux 
qu’auciiii autre tout ce que nous sentons. Com- 
ment le langage des sons ailiculés doit le Ira- 
, diiirc. Conmient le langage d’ecticn s’est alteréi 
11 n't si pas alisoluiuent le mûne liiez tous les 
peuples. Pourquoi les langues ii’ottl pas coiisirvo 
toute l’cxpressioii du langage d’acliou. 'Joules les 
langues doivent egalt ment s’assujettir au principe 
de lu plus grande liaison des ulees. , 

L l'V R E TR OIS 1 t M E. 

])ii tissu (lu discours, / k;^. 287. 

Comment se forme le I ssu du discours. Incon- 
vement à éviter. Mauvaises règles qu’on se fait. 
C H A P I J R E I. 

Comment les phrases doivent être, construites tes 
unes pour les autres , pag. 2y0. 

Le discours peut être mal t'ssu, quoique toutes 
les phr.».ses soient sc|iareuienl l..eu toiislruiles. il 
pi’y a (ju'iiiie çunsiriicliou pour reiitfre cliacpie 
peusee d’un discours. 

CHAPITRE II. 

Des inconvv/tiens tpi il faut éviter pour bien former 
le tissu du discours, pag 297. 

I.es acce.ssoires,mal dioisis nuisent au tissu du 
_ discours. E.\euiple. XI ae faut pas que les accessoireai 
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riJIentisfont la suite dc-s idées principales et y 
mettent du désordre. Exemple d’un discours bic» 
tissu. 

CIJAPITRE III. 

De la coupe des phrases^ P^g» Siy. 

Exemple de plusieurs idées qui doivent former 
une seule période. Exemple de plusieurs idées qui 
doivent former plusieurs phrases. Règle générale 
poiT les périodes. Les longues phrases sont vi- 
cieuses. 

CHAPITRE IV. 

* Des longueurs, pag. 3î6. 

On est long, parce que l’on conçoit mal. On est 
long , parce qu’on s’arrête sur une pensée , qu’on 
répète de plusieurs manières.! 

LIVRE QUATRIÈME. 

Du caractère du style, suivant les différent 
geuves d’ouvrages , SSy. 

Objet de ce livre. 

CHAPITRE I. 

'Considérations sur la méthode, pag. 33ç, 

Utilité de la médiode. Les uns aiment les écarts. 
Les autres sortent du ton de leur sujet. Pour dire 
ce qu’il faut, où il faut, et comme il faut, il est 
nécessaire d’embrasser son sujet tout entier. Les 
poêles et les orateurs ont connu de bonne heure 
la métliode. Il n’en est pas de meme des philo- 
sophes. Comment les poètes »e sont fait d«s règle»^ 
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Combien les règles sont iiéc-essaire». l es philo- 
soplies n'ont pas connu l’art de raisenm r , part e 
qu’ils n’ont pas eu de bons modèles. La liaison de» 
idées déterminé la place et l’elendue de chaque 
partie d’un ouvrage. Précaution pour saisir cello 
liaison. Le sujet qu’on traite et la fin qu'on *e pro- 
pose, déterminent ce qu’on doit dire. Ctanbieu il 
est dil'ficile de se boiuer àce qu’on doit dire. Usage 
qu’on doit faire des digressions. Comment. on peut 
obéir à la méthode sans s’y assujettir. Il y a eu 
général trois genres d’ouvrages. 

CHAPITRE II. 

Du genre didactique , pag. 353. 

Abus qu’on fait des mots. Abus qu on fait des 
définitions. Usage qu’on doit faire des définitions. 
Abus des préfaces. Application du principe de la 
liaison des idées. Usage des exemples. Usage des 
ornemens. Le style didactique doit marquer l’iu- 
rérét qu’on prend aux ventés qu’on enseigne. II 
d^ se conformer aux règles exposées dans les 
livTes précédeus. 

CHAPITRE III. 

De, la narration, pag. 363. 

Les règles sonUles mêmes que celles que nous 
avons déjà expofét's. Les transitions doivent être 
tirées du fond du sujet. Règle pour choisir les faits. 
Un historien devroit avoir en vue un olqVi prin- 
cipal. Il faudroil qu’il l’eût approfondi. Style des 
récits; des réflexions" des descriptions. Il faut 
peindre d'après les JiiilS. Les lois sont les memes 
pour les romans. 


i6 


TABi. r nrs matier*i5 


CHAPITRE IV. 

De tcloi]ueKcr , ’^ag. '069. 

L’éloquence veut de rexagératiun dans le dis- 
cours fl ilaiis l’iiclion. iille êti veuf même dan» 
les discours faits pour être lus. L’aclion est la 
j>rincij>ale parlie île l’orateur. Un discours lait 

* pour êlrc prononcé , et un discours lait pour 
cire lu, doivent cire écrits avec tpiclqiics diffé- 
rences. L’éiocpieneo des anciens etoit diijércnte 
de la nôtre. C’est pourquoi nous n’udoplons pas 
l’idce qu'Üs re faisoienl de réloquencc. Règles que 
rotateur doit suivre. 

C n A P I T R E V. 

• Observations sur le sSyhpeétiijiie et, par occasion ^ 

iur ce tpndéterminr. le caractère propre ti chaque 

genre tie style, pag. 377. 

La «piestion , en quoi la ]:oésic diffère de la prose, 
est une des plus compliquées. La poésie a un style 
ilili'érenf de celui de la prose, lorsqu’elle' trail^le» 
sujets différens; et lorsqu'eu traitant les niefiies 
sujets, elle a une fiu différente. Coatment la fia 
do la poésie dificre en général de la fiu «le la 
prose. Elles ont «juclquefois la mêi|ie fin. Lorstpe 
la poésie traite les lucrnes sujets <|ue la prose , 
et qu’elle a la imnne lin, elle doit encore a’vo.r un 
stylo dilféreni , parce qu’elle doit s'exprimer avec 
plus d’art. Les analyse» d'un côté, et les images 
do l'autre , sont les genres les plus opposés. Entre 
ces deux genres sont loiû ceux <jii'ou peut im.t- 
guier. Souvent il n’est rossifiie de nous ar~ 
Corder sur ks jugemens «pic nous portou» du slyla 
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^.roprc a chaque genre. C’est que nous nous fiusoiis 
'des règles dilTéreutes, suivant les hiftiiludcs que 
nous avons contractées. Les bons modèles, dans 
chaque genre , nous tiennent lieu de règles. L’art 
entre plus ou r.ioins dans ce qu’on nomme stylo 
ruttnrrl. Ou se fait Une id-ni vague du naturel , 
parce qu’on est porté k preT’dre ce mot dans un 
sens absolu. Nos jugetnens, à ccl égard , dépen- 
dent des dispositions où nous sommes. Ce que neus 
nommons naturel, n’est que l'art tourné en lïabi- 
tude. Pour délerrrilner le usiurel propre à chaque 
genre de poésie, il faut observer les circonstances 
qui ont concouru h Lriner le slvle poétique. L’art 
change lorsqu’il fait des progrès et lorsqu’il tombe 
en décadence. Noire goût éprouve les n:êmes va- 
riations. Ainsi que le mot naturel , les mots bean 
et goût n’ont d’ordinaire qu’un sens vague. Le beau 
se trouve dans les derniers progrès qu’ont faits !ei 
arts. Nous nous en ferons tme idée, en observant 
UB peuple chez %ii les arts ont eu leurenfance et 
leur ^écadence. c^l^'inens que nous porterions , si 
nous vivions dans le premier âge des arts. .Tugemens 
que nous porterions dans Ic*second âge. Comment, 
dans le second âge , on se fait l’idée du beau. Jnge- 
mens que nous portons dans le troisième âge. Les 
chef- d’œuvres du second .Age détenninent le na- 
turel propre à chaque genre do style. I/accord 
ent?^ le sujet , la fin et les moyens fait toute la 
beauté du st 3 ’le. 11 suppose que les idées s’offrent 
dans la plu* grande liaison. Il dépend encore de 
dillérenles associations d’idées , qui déterminent 
le caractère propre à chaque genre. Ces assoc a- 
lions d’idées Viarient conune l'esprit des grands 





-T. ■> T««ag. ? 

" .iu7;^ll^ -v: 
îff-' *-i 7- -, - 


<£ TABT. X nxs HATlèBES 

poeics , cl rciideiil le stjfle poéficjue lout-à-fnit 
arbilraire. Klies varient ctjuimc l'esprit de* peu- 
ples. IjCs observations qu'on feroit à ce sujet don- 
ncroienl , d'un« lan,,^ à l'autre , des resuliats 
dilTéreus. ‘C'est donc une chose sur laquelle on 
ne peul point donner de règles générales. Ces as- 
socialious d'idees fout que le sivle de la poésie 
dilléroit plus pour les anciens de celui de la prose, 
qu'il n'en dilTère pour nous. Comment le langage 
de hclion est devenu pour les Grecs le langage do 
la poésie. Les peuples modernes n'ont pas pu ima- 
giner de pareilles fictions. Ils ont adopté celles 
des anciens, ei ils les ont cru cssenlieiles h la 
poésie. Des circonsluiici s dilTerenles ont donné à 
notre poésie un caractère différent de celui do 
la poesie ancienne. Nous jugeons les poètes avec 
plus de sévérité que ne fa;soient les Grecs. Par 
conséquent les poetes eux-mémes se jugent au- 
joiird’hui plus, sévèrement. Ils perdent les res- 
sources que la myihulogle lem^piTroit et ils ea 
cherchent d’autres dans la pl^^sophie. I,.a guësia 
. italienne a un caractère different de la poésie 
française , parce qu’jÿlc a ' commencé dans des 
circonstances différentes. L’idée vague qu’on a 
eue de la poésie a occasionné bien des préjugés. 
Les poètes se forment en étudiant leur langue , 
, plutôt qu'en étudiant les anciens. On condaostio 
un nouveau genre de poésie, parce qu'il n'a pas 
été connu des anciens. Cest au génie des poètes à 
, déterminer le naturel propre à chaque genre. Les 
■ poèmes doivent élue écrits en v%r,s. GoaclutioQi 
C1IA.PITRE VI. 

’ Co»c 4 «io« ,ÿflg. 424, 
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‘DISSERTATION 

8 D ■ 

L’HARMONIE DU STYLE. 


CHAPITRE I. 

Ce que c 64 C qiie t harmonie , page 4*9. 

« 

En quoi consiste l’harmonie. Deux choses con- 
tribuent à l'expression du diunt : le mouvement, 
et les inflexions. 

CHAPITRE II. 

Conditions les plus propres à rendre une langue 
. harmonieuse, pag. 4.3a. 

Comment une langue pourroit exprimer toutes 
sortes de mouvemens. Comment sa prosodie pour- 
roit approcher du chant. La langue grecque 
avoit à cet égard de l’avantage sur la nôtre. Elle 
plus do nombre. Elle avoit plus d'inflexions. 
Elle pas toujours eu le même nombre d’accens. 
Combletmjjiflexion syllabique conlribuoit à l’ex- 
pression. E(»^r de Denis d’Halycaniasse. Pour- 
quoi il est to^é dans cette erreur. L'harmonie 
étoit pour les Gretss et pour les Romains une des 
principales beautés du style. 


s 




Dm l'hiirrnoiii proprn à notre langue 439 ^' , 

Le frcinnai» n’a point d’inflexions syllnhiquesi 
La loa'Hi: de ses syllabes est inappréciable. Il 
expriiuj cese idani la Tapidilé , 011 la ienîeur. U 
imffe quelquefois des bruits. La qualité des sont 
contribue à l’e.xpression. 


Fxk de l\ table des matières de l’Art 
o'ÉcaiRX ET DE L’HARMOiNIE DU S\YLS. 
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